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 Prologue

 

Deux yeux fixes ne quittaient pas le dos d’un grand barbu blond attablé à l’une des cafétérias du British Muséum. Deux yeux si fixes qu’ils paraissaient morts. Deux yeux blancs tapis derrière une paire de lunettes noires.

L’aveugle paraissait indifférente au brouhaha ambiant dans la Great Court, l’immense salle d’une blancheur étourdissante perdue sous une voûte vitrée non moins titanesque. En cette période de préparatifs de Noël, le musée ne désemplissait pas. Au contraire : peut-être profitait-il même de l’affluence dans les grandes artères et les magasins parés de leurs plus beaux atours de fête. Certains faisaient simplement un saut à la boutique de la vénérable institution de Great Russell Street pour compléter leur liste de cadeaux de fin d’année. D’autres venaient se détendre culturellement entre deux sacrifices aux dieux de la société de consommation. Et quelques-uns ne savaient peut-être même pas quel vent malicieux avait poussé leurs voiles vers les hautes voûtes – gratuites, comme la plupart des musées britanniques – du « BM ». Quelques-uns… Ou au moins un.

— C’est lui, Blade ?

Un homme à la chevelure poivre et sel soignée venait de désigner le barbu d’un mouvement de menton. Celui à qui il venait de poser la question aurait presque pu être son clone, une dizaine d’années en moins : même costume gris, mêmes chaussures anglaises de bonne coupe, un fin visage glabre, des traits semblables, une absence totale de sourire au coin des lèvres… On aurait pu les croire sortis d’un établissement financier de la City. Seulement le duo ne venait pas de Fleet Street ou des rues adjacentes, mais, trois quarts d’heure plus tôt, ils avaient franchi les portes de Thames House, le siège du MI 5, le contre-espionnage britannique{1}. Et la jeune aveugle flegmatique coiffée d’un chapeau mou noir à la mode les accompagnait.

Le cadet des deux agents spéciaux baissa les yeux vers une photo qu’il venait de tirer de sa poche. Il la contempla un instant, releva la tête, scruta le colosse blond en train de lire un Times qui traînait sur la table, puis l’homme du MI 5 retourna le cliché.

Il était écrit au feutre rouge « Richard Blade », mais un gros point d’interrogation au crayon de papier s’accolait au nom.

— C’est le gars de la photo, en tout cas.

— Mais est-ce Blade ? soupira l’aîné.

Il se tourna vers l’infirme. Celle-ci avait le « regard » perdu dans le vide… en apparence. Son visage bougeait à peine. On aurait pu le croire en cire. Mais ce n’était pas celui d’une poupée. Non ; à une poupée, on donne des traits souriants, plaisants. Seulement celle-là desserrait encore moins les mâchoires que ses camarades. Elle se concentrait, puisant au fond de son être les informations que lui transmettaient ses sens exacerbés par sa cécité.

— Alors ? la pressa l’agent du MI 5 en lui touchant le poignet du bout des doigts.

La femme demeura aussi imperturbablement immobile et silencieuse, vivant contraste avec les va-et-vient permanents de la grande galerie.

— Alors ? s’agaça le fonctionnaire aux cheveux grisonnants. C’est lui ou c’est pas lui.

— Attends. Elle est concentrée, l’apaisa l’autre. Laisse-la faire son travail.

Le quinquagénaire maugréa, mais n’ajouta rien. En son for intérieur, il commençait à se dire qu’à force de rester là, statiques, à guetter, ils allaient finir par attirer l’attention. Peut-être pas celle de leur cible, mais de passants, de visiteurs, ou pire, du personnel du British Muséum. Le B.A.Ba de l’espion était d’être invisible, passe-partout, gris comme la muraille… Seulement ici, la muraille était… blanche. Et en dehors d’eux qui paraissaient prêts à se rendre à des funérailles, les badauds affichaient dans leurs vêtures toutes les couleurs de la palette. Sans parler de l’allure de cette Sigyn inquiétante… Et encore, les promeneurs ne voyaient-ils pas ses yeux.

Richard Blade repassa pour la vingtième fois sur le titre de l’article qui raillait la x-ième virevolte du président français en des termes peu coutumiers pour le vénérable quotidien. Mais pour la vingtième fois, le barbu n’en avait même pas ingéré le sens ni mémorisé les mots. Il lisait sans lire. Un rapide coup d’œil dans une vitre sur sa gauche lui confirma qu’ils étaient toujours là : deux hommes et une femme, aussi repérables que trois girafes au milieu d’une tribu de manchots plantés sur une banquise.

Des agents d’un service gouvernemental, fut sa première pensée. À leur physionomie – surtout celle des deux hommes –, ils étaient britanniques. Probablement des gars du MI-5. C’était quand même triste pour les intérêts de sa propre nation que ses agents soient aussi repérables. Mais que faisaient-ils ? Était-il vraiment la cible du contre-espionnage de son pays ? Et à quel titre ?

Il replia le journal, l’abandonna sur la table et remit son manteau. Avant de s’éloigner, il laissa quelques pièces pour régler son thé vert.

Un instant, il hésita à marcher l’air de rien droit dans la direction du trio. Mais il ne goûtait pas l’affrontement… Du moins, pas en ce moment. Il était en congé et comptait en profiter. L’idée de les laisser courir derrière lui et de voir ce qu’ils cherchaient vraiment le séduisait toutefois.

Au moment d’approcher des portes vitrées de la sortie, Blade constata dans leur reflet qu’ils le suivaient bien : la femme marchant comme un cybernaute à quatre bons mètres en avant du duo.

Pourquoi le suivaient-ils ? Qu’est-ce qui justifiait une telle filature ? En dehors de ses missions extradimensionnelles pour le compte du MI 6 – et de Sa Gracieuse Majesté – il n’avait qu’une vie on ne peut plus ordinaire, presque pépère. Se pourrait-il qu’il ait dragué – et assurément plus, car il y avait généralement affinités dès qu’il se fixait sur une « proie » – l’épouse ou la fille de quelque huile politique ou économique ? Mais en se repassant mentalement la liste de ses conquêtes, il jugeait l’hypothèse hautement improbable et il avait beau réfléchir, il ne voyait aucun motif d’enquête à son encontre.

Certes, depuis que le Secret Intelligence Service et le Security Service s’étaient séparés du Secret Service – dont il n’était initialement que les départements « étranger » et « domestique » – pour donner respectivement le MI 6 et le MI 5, il existait une forte concurrence, voire une réelle rivalité, entre les deux organismes (comme le FBI et la CIA, d’une part, ou la DST et la DGSE, d’une autre, se détestaient cordialement). Seulement il doutait que son appartenance au MI 6 soit connue de la Thames House et ce, d’autant plus que, dans ses missions, il n’avait aucune chance de se confronter à des fonctionnaires du « 5 ».

Par réflexe, Derek Stone, le plus âgé des deux équipiers, remit ses lunettes noires en sortant du musée, avant de les ôter quasi immédiatement. Une petite bruine s’était remise à tomber et le plafond bas et gris sombre jetait presque un voile de nuit sur Londres qui empêchait l’agent de voir derrière ses verres fumés. L’homme frissonna. Il détestait se retrouver dehors sans lunettes de soleil : il avait l’impression de se promener tout nu et supportait très mal les regards des passants… ou plus exactement la conviction que tout le monde le regardait. La vie d’espion allait de pair avec l’entretien d’une certaine paranoïa. C’était en tous les cas comme ça qu’il l’avait toujours vécue.

Et par imprévoyance, alors que la température paraissait relativement douce une heure plus tôt encore, il avait omis de s’équiper de son manteau qu’il avait laissé dans sa Rover de fonction. Mark Henge, son collègue, avait commis la même erreur. Mains dans les poches de pantalon, les deux hommes ne quittaient pas des yeux Sylvia Smith, la jeune aveugle – dont il n’était même pas sûr qu’il s’agisse de son vrai patronyme –, et, par-delà l’épaule de celle-ci, la haute silhouette du supposé Blade.

Qui était ce type ? D’après ce qu’il croyait savoir, l’homme était apparu sur une liste d’appointés du MI 6 trouvée sur le bureau du Premier ministre, sans que sa fonction soit apparue clairement. Il n’y aurait eu qu’une mention « Programme DX » accolée à son nom. Ses supérieurs voulaient savoir ce qu’était ce programme DX. Cela faisait une bonne année qu’ils creusaient cette question, sans y accorder pour autant une attention et un argent excessifs. Mais les résultats avaient été à la mesure de l’investissement : nuls. Le premier ministre interrogé n’avait pas daigné non plus livrer la moindre information et cette affaire finissait par contrarier le patron du contre-espionnage. Or, l’occasion faisant le larron, la découverte de cette « Sylvia Smith » aux prétendues étonnantes facultés médiumniques avait incité les spymasters – les « maîtres espions » – de Lambeth Bridge à la tester sur Blade.

Et c’est ainsi que Stone et Henge s’étaient retrouvés à pister l’homme en compagnie de cette fille peu communicative – à la limite de l’autisme – qui leur faisait froid dans le dos.

À une trentaine de mètres devant eux, Blade venait de s’engager dans Muséum Street. Il avait remonté le col de sa saharienne pour se protéger du froid et des gouttes de pluie. Imperturbable, l’aveugle lui emboîtait le pas comme une automate. Elle traversa la rue presque sans prêter attention à la circulation. On aurait presque dit Moïse séparant les eaux de la mer Rouge : les voitures paraissaient s’immobiliser sur le passage de cette étrange créature. Ça au moins, ça relevait de l’incongru, se dit Stone. Pratiquement à l’embouchure de Muséum Street, il tapota de l’index contre la vitre d’une voiture garée aux vitres teintées… et surtout embuées.

— Vous croyez que l’expérience va être probante ?

Dans la puissante Rover bondée, les quatre hommes commençaient à trouver le temps long. Assis à la place passager avant, celui qui venait de parler dirigeait le département Contre-prolifération du MI 5 et sa question s’adressait à E, le chef du Service de contre-espionnage du Royaume – autrement dit son Directeur général –, installé derrière le chauffeur, côté trottoir.

Il avait à sa gauche le Directeur général adjoint du Service. Les circonstances devaient être exceptionnelles, car il était extrêmement rare que ces trois hommes soient présents simultanément en un même lieu à l’extérieur de la Thames House. Un groupe terroriste averti de cette concentration inopinée et suffisamment courageux ou inconscient pour tenter une opération impromptue aurait pu décapiter dramatiquement le contre-espionnage britannique en s’attaquant à ce véhicule.

— Je l’espère, répondit E en essuyant circulairement la vitre de la paume pour regarder dehors. Je l’espère. On dit que les Américains et les Russes sont de nouveau très en pointe sur ces recherches médiumniques.

— Heureusement que, par superstition, les Arabes ne s’y intéressent pas, observa le DGA.

— On aurait peut-être pu choisir une autre cible que ce Blade, reprit Sullivan, l’homme de l’anti-prolifération.

— Je ne suis pas d’accord, objecta E. Avec lui, on peut faire d’une pierre plusieurs coups. D’abord on va tester cette fille. Honnêtement, je suis loin d’être convaincu. Mais qui sait. Et si on peut en apprendre davantage sur ce Blade et le programme DX, ce serait tout bénéfice pour nous… et notamment pour votre service probablement, Sullivan.

— Vous n’avez toujours pas eu la moindre info sur le DX ? Vous avez demandé à J ?

— Naturellement, indiqua W, le DGA. Mais cette vieille baderne n’a même pas daigné répondre.

— À moins que son petit sourire narquois ne soit interprété comme une réponse, maugréa E.

— Ça ne peut pas nous être reproché de nous intéresser de trop près à un gars du « Six » ? s’inquiéta tout de même Sullivan. On joue avec le feu, non ?

— Non. Sur le territoire national, nous avons tous les droits, rétorqua sèchement W. On s’est quand même renseigné un peu. Apparemment, ce Richard Blade est totalement inconnu des agents intervenant à l’étranger. S’il ne sert pas à l’extérieur, c’est qu’il agit…

— À l’intérieur, compléta Sullivan.

— Exactement. Et le MI 6 n’en a pas le droit. Depuis qu’on le surveille, on ne l’a jamais vu ailleurs qu’autour de la Tour de Londres. Et encore n’y passe-t-il que peu de temps. Il consacre le plus clair de ses occupations à flâner. Alors comment peut-il justifier ses appointements du MI 6 ? Nous devons l’apprendre coûte que coûte.

Sylvia Smith se concentrait. Elle ne voyait pas l’homme qu’on lui avait demandé de suivre. Elle le « sentait ». On le lui avait décrit : un homme grand, de près de deux mètres, barbu – on avait précisé « blond », bien que cette nuance ne représentât pas grand-chose pour elle –, avec de larges épaules…

Elle percevait sa carrure imposante. Dans sa perception des choses, il lui apparaissait même qu’il occupait dans l’espace une place plus grande que celle que délimitaient ses strictes dimensions physiques. C’était un homme d’épaisseur à tous les sens du terme, de densité… De carapace, aussi, ou d’armure. Sylvia ne perçait rien ou presque rien. À peine entrevoyait-elle par intermittences des fulgurances qui s’envolaient presque aussitôt. Un instant, elle avait même cru que l’homme les avait repérés : parmi les images fugaces défilant, elle avait bien cru reconnaître sa propre silhouette et celle des deux pingouins du MI 5 qui s’accrochaient à ses talons. Mais le flash avait été si rapide qu’elle ignorait si ce n’était qu’un scan de ce que la « cible » voyait autour de lui ou si, réellement, elle les avait situés. Pourtant, ce Blade ne paraissait pas s’être tourné une seule fois vers eux, quoique, avec sa cécité et malgré ses pouvoirs sortant de l’ordinaire, elle ne pouvait en être certaine. D’autant que la réception qu’elle avait de ces « images » n’était pas restituable en termes humains ordinaires : il s’agissait davantage d’une lecture binaire, pour ainsi dire, d’occupation d’espace, que de clichés stricto sensu. De ce point de « vue », elle ignorait ce qu’était une photo et ce à quoi elle-même pouvait bien ressembler.

En tous les cas, l’homme était un client sérieux, une forme de défi pour elle et le challenge lui plaisait, l’excitait. Il dressait des barrières autour de lui pour se protéger ; elle se réjouissait de violer la forteresse qui finirait bien par livrer son point faible. Et alors, elle le prendrait d’assaut, s’immiscerait dans son esprit, lui sucerait la moelle, son humeur cérébrale. Il serait en son pouvoir.

Mais en attendant, elle ne captait rien, maugréa-t-elle intérieurement. Elle n’était même pas parvenue à avoir la certitude de son nom. Des mots étaient apparus, des noms inconnus, pittoresques, qu’elle essayait de mémoriser ; d’autres plus familiers : Oxford, Tour de Londres… Elle n’avait pas de connaissance de certains termes comme Broosecombe ou Leighton, mais leur consonance lui paraissait ordinaire et il suffirait à ses commanditaires de mener leur petite enquête pour trouver de quoi il s’agissait. Après tout, c’était leur travail.

Blade est accosté par un couple de jeunes gens installé près d’une table devant la célèbre librairie londonienne Atlantis Bookshop. Le garçon et la fille devaient avoir vingt-cinq ans.

— Avez-vous pensé à vous faire débaptiser ? commença le premier.

Progressant d’un bon pas, l’agent du MI 6 avait à peine noté l’apostrophe du jeune homme. Mais il ne pouvait résister au sourire enjôleur de sa compagne.

— Vous savez que c’est possible ? ajouta-t-elle. Vous pouvez vous faire retirer des listes de baptême et ne plus être dénombré parmi les baptisés.

— De plus en plus de personnes le font, ré-intervint le garçon avant que son amie reprenne :

— Il suffit d’écrire à votre paroisse de baptême pour faire cette demande…

— Désolé, la coupa Blade avec un sourire contrit, je suis anglican.

S’il n’était pas pressé – et si la fille n’avait pas été accompagnée –, il aurait volontiers poursuivi cette conversation pour le plaisir de prolonger ce moment avec elle.

C’est du moins ce que capta Sylvia Smith, arrêtée quelques mètres plus loin.

— Mais c’est aussi valable pour les anglicans, insista la militante.

Sans ajouter un mot, Blade se contenta d’exprimer son regret d’un geste de la main et poursuivit sa route.

Quelques secondes plus tard, le couple entreprenait une démarche semblable auprès de la non-voyante qui passa devant eux de sa démarche mécanique sans leur accorder la moindre attention. Encore interdits, ils ne s’avisèrent même pas d’accoster Stone et Henge qui suivaient à quelques pas.

Au même instant, le téléphone de Blade sonna, ou plus exactement, l’un de ses deux portables, celui qui n’était affecté qu’à un seul numéro de correspondant.

— Oui !

— Richard ! C’est J.

Évidemment, se dit l’agent spécial, ce ne pouvait être que lui puisque son chef était le seul à pouvoir l’appeler sur cet appareil.

— On vous attend immédiatement à la Tour. Vous pouvez y être bien…

— Considérez que c’est déjà fait, le coupa Blade avant de déconnecter la conversation.

Tout développement était inutile. En un certain sens, il n’avait même pas besoin de répondre : les appels de J ne visaient qu’à le convoquer séance tenante à la Tour de Londres, au cœur du programme DX. Un simple beeper aurait aussi bien fait l’affaire.

Il hâta le pas vers la station de métro d’Holborn. Par la Central, puis la Circle, il serait vite rendu à Tower Hill, la station de la vieille forteresse de Guillaume le Conquérant.

— Alors ? s’impatienta E.

— L’appareil scanne, lui répondit Sullivan.

Le Directeur général souffla d’exaspération. La Rover avançait au pas, veillant à rester à bonne distance de la cible sans gêner la circulation pour ne pas prendre le risque d’être klaxonné.

— Ça vient ? s’agaça le patron du MI 5.

— C’est déjà un petit bijou de technologie, s’excusa presque le chef du département contre-prolifération. Laissez-lui quand même le temps de faire son travail. E tapotait des doigts sur sa cuisse.

— Pas de réponse, maugréa finalement Sullivan.

— Quoi ? Le petit bijou de technologie flanche ? Ça veut dire quoi « pas de réponse » ? fulmina E.

— Qu’il n’y a pas moyen de trouver le numéro de téléphone. Il doit être crypté.

Sans un mot, le DG du 5 récupéra son portable et appela le service Interception à Thames House.

— Ah, James ! Il est…

E consulta sa montre.

— … Seize heures neuf. Je suis à l’angle de Muséum Street et de Bloomsbury Way. Il y a moins de deux minutes, un appel a été passé d’un portable ici, dans la rue. Je veux que vous me trouviez le numéro du correspondant, son identité, l’endroit où il se trouvait et le transcript de la conversation.

— Il risque de ne pas y avoir qu’un appel au même moment, boss. Et…

— Je sais bien qu’il n’y aura pas qu’un appel, tempêta le patron. Vous me les décortiquez tous. On fera le tri et avec les transcripts, on verra bien ce qui nous intéresse.

Il allait raccrocher quand il se ravisa :

— Et je veux ça très vite, hurla-t-il dans le combiné.

E raccrocha.

Blade s’était engouffré dans la station d’Holborn. Chaque escalier rencontré lui donnait l’occasion d’allonger le pas. Il n’avait pas besoin de se retourner : il « sentait » que la femme était toujours sur ses talons. Avant de monter dans la rame, l’agent savait qu’il lui fallait rompre cette filature. Peu importe qui étaient ces traqueurs – MI 5 ou pas (et peut-être même davantage encore s’ils étaient du « 5 ») : il ne pouvait les entraîner vers la Tour de Londres. Les lâcher dans ce dédale serait un jeu d’enfant.

Sylvia Smith sentit que l’homme accélérait. Une impression étrange s’empara d’elle, comme des impulsions, des micro-piqûres qui émanaient de lui et lui perforaient la chair. Elle ne doutait plus qu’il l’avait repérée, qu’une partie de lui en tous les cas l’avait repérée. Mais ce « repérage » s’opérait peut-être au seul niveau de l’inconscient. Avec un peu de chance, l’aveugle avait échappé à la vigilance consciente de sa cible. Elle devait s’accrocher. Tout autour d’elle, elle percevait une animation intense, du brouhaha, une foule nombreuse. Au moins, elle avait la chance de ne pas se fier à sa vue pour rester au contact.

Elle-même s’était mise à presser le pas. Par instants, il lui semblait perdre la connexion. Mais alors son instinct prenait le commandement de son être, comme une sorte de radar auxiliaire. Dans son dos, elle devinait que ses deux acolytes avaient disparu.

— Bon sang, les gars vous vous foutez de moi ? explosa E qui avait ouvert sa vitre.

— Euh, hélas… non, répondit Stone penaud, sous une pluie de plus en plus drue.

S’il avait pu, il se serait réfugié sous la plaque d’égout la plus proche.

De son côté, le chef du MI T commençait à se demander combien d’autres déconvenues cette journée pourrie allait lui réserver.

— Vous n’allez quand même pas me dire que vous avez réussi à perdre en quelques secondes un colosse de près de deux mètres et une aveugle ?

La tête baissée des deux agents en disait plus long que toute réponse.

— Et on vous compte parmi les meilleurs du Service ? fulmina le boss. Mince, je dirige quoi, moi ? Un camp de boy-scout ? Et vous n’aviez pas organisé une procédure de recollection avec la fille ?

— Si… Non, mais…, commença Stone avant d’être sèchement coupé par son chef.

— Pas de « mais ». Jamais de « mais »… Quoi encore ?

La sonnerie du téléphone intérieur venait de retentir.

Sullivan décrocha.

— Oui ?

Tous les regards convergeaient sur l’homme de la contre-prolifération. Il se contentait de répondre par de petits « hmm », sans desserrer les lèvres. Mais surtout, ses traits de plus en plus décomposés mettaient ses chefs au supplice.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? l’interpella E avant même la fin de la conversation.

Sullivan mit fin à celle-ci sans avoir prononcé un mot.

— Téléphone crypté, se contenta-t-il d’indiquer. On pouvait s’en douter. Notre scan avait donc bien fonctionné. Ils continuent de décortiquer les transcripts à la « Maison », mais ils ne trouvent rien de probant. Et ils ont bien repéré dans leur listing un appel crypté en émission et réception. C’est forcément notre gars.

E s’était pris le visage dans les mains en se renversant en arrière contre le dossier de la banquette.

— Des incapables, gémit-il la face toujours enfouie derrière ses doigts. Des incapables. Je suis entouré d’incapables.

Le patron du MI 5 agitait la tête. La détresse se lisait sur ses traits.

— Mince, les gars. On ne sait même pas si le type qu’on suivait était vraiment un sujet sensible…

— Il y a des chances, souligna W. Pourquoi aurait-il un appareil crypté, sinon…

— Justement, grommela E. Il ne fallait pas le perdre.

— Sylvia va peut-être réussir à le suivre, avança Henge.

— Je vous le souhaite, trancha son supérieur. Je nous le souhaite. Mais que pourra-t-elle vraiment nous apprendre sans voir ?

À l’interconnexion, Blade demeura à l’intérieur de la rame, le dos collé à la vitre, face à la porte. L’alarme retentit et il se précipita sur le quai, juste avant la fermeture des portes. Immobile, il sentit le métro s’ébranler derrière lui et regarda sur sa droite et sur sa gauche. Pas de trace du duo et de la fille au chapeau.

Le quai se vida des usagers en transit. Les derniers ne l’avaient pas encore quitté que, déjà, d’autres arrivaient pour attendre le prochain train. Blade avait pu s’assurer qu’apparemment personne ne le suivait. Il était parvenu à rompre la filature. Mais pour être honnête, il n’avait pas eu à développer beaucoup d’effort ce qui pouvait signifier soit qu’il s’était trompé et qu’il n’était pas suivi, soit que le trio qui s’intéressait à lui était constitué d’amateurs – hypothèse peu probable –, soit, au contraire, qu’ils étaient particulièrement pros et avaient mis en place des moyens sophistiqués et discrets pour le prendre en chasse. Mais dans cette dernière hypothèse, pourquoi se seraient-ils laissé autant voir au British Muséum ?

Partiellement rassuré, il se hâta de gagner sa correspondance.

Col relevé, chapeau largement descendu sur son front pour se protéger de la pluie, Sylvia Smith descendait Tower Hill en direction de la Tour. Si elle ne voyait pas, elle excellait dans l’art de se rendre invisible, malgré son accoutrement sortant quelque peu du commun.

Bien qu’elle ne soit pas réellement en mesure de percer les défenses mentales de l’homme pour introspecter son esprit, elle ne l’avait pas perdu un instant. Il n’était guère difficile de repérer cette sorte de forteresse psychique opposant une résistance farouche. Pour passer inaperçu, il aurait mieux valu pour lui qu’il adopte une pose d’invisibilité, de transparence… Qu’il soit comme le vent. Comme elle… Mais elle le sentait à quelques dizaines de mètres devant.

Elle avait entendu l’annonce de la station de Tower Hill et ce sens de l’orientation qui n’appartenait qu’à elle lui soufflait qu’elle descendait maintenant vers la séculaire place-forte bâtie par les Normands. Sylvia l’avait visitée par le passé. Mais cela remontait à bien longtemps, presque dans une autre vie.

Il devait commencer à se faire tard. Le froid se renforçait et, surtout, elle avait une sensibilité exacerbée – encore un des aspects positifs de son infortune visio-sensorielle – qui lui faisait percevoir les plus infimes variations de la pression atmosphérique qui évoluait au rythme de la journée.

Au fond de sa poche de manteau, elle sentait le poids léger de son téléphone cellulaire. Sylvia avait dit au duo infernal, la paire Stone & Henge, qu’elle n’avait pas de portable. « Que ferait une aveugle d’un téléphone ? » avait-elle souligné. Ils l’avaient crue. C’était pourtant une remarque idiote. Elle savait parfaitement s’en servir et son infirmité ne la gênait en rien. Presque en rien.

Autour d’elle, elle percevait les conversations des rares derniers visiteurs de la journée. L’époque n’était pas la plus propice aux visites de la Tour. La jeune femme continuait d’avancer de sa démarche mécanique et décidée. À tout instant, elle s’attendait à être accostée. Elle ignorait à quelle heure la billetterie de la forteresse fermait. Quelqu’un allait bien lui demander de se procurer un billet. Elle hésitait encore sur la conduite à tenir : allait-elle obtempérer et se prendre un ticket ou présenterait-elle la carte d’affiliée du MI 5 qu’on lui avait procurée ? Elle savait que les gardes de la Tour étaient pour la plupart des militaires. Les fameux yeomen warder – que l’on appelait aussi beefeaters – dans leurs livrées de travail bleu ou rouge ou celles d’apparat rouge et jaune étaient même systématiquement d’anciens adjudants de la Royal Air Force, l’armée de l’air britannique. Blade était loin. Il ne se rendrait compte de rien. Mais était-il sage d’attirer l’attention de qui que ce soit sur sa propre présence, sur l’intervention du MI 5 ici. La présentation de sa carte risquait de susciter trop de questions – formulées ou non.

Et elle continuait de s’attendre à être interpellée. Mais rien. Décidément, elle savait se rendre invisible, ce qui ne manquait jamais de l’étonner, tant ça lui semblait un jeu d’enfants involontaire. Peut-être avait-elle quelque chose de subtilement inquiétant qui incitait ses contemporains à s’écarter d’elle.

Son radar interne lui indiquait les obstacles. Une sensation sourde, comme une sorte d’écho infime, lui indiqua qu’elle s’engageait sous une voûte. L’impression disparut quelques pas plus loin et elle devina qu’elle avait franchi la porte d’entrée dans le rempart. Après une poignée d’autres pas, elle sentit un nouvel écho sur sa gauche et perçut qu’il lui fallait s’engager par là pour suivre Richard Blade.

Après avoir franchi les différents sas de sécurité surveillés par la Spécial branch du MI 6, Blade s’était enfoncé dans les profondeurs d’une vieille bâtisse discrète de la périphérie nord-ouest victorienne de l’enceinte intérieure de la Tour de Londres. Il se passa les mains dans ses cheveux mouillés avant de sortir de l’ascenseur et de s’engager dans un couloir d’une blancheur immaculée.

— Merci, Richard, d’être venu si vite, l’accueillit J, sa victorienne moustache en berne.

Quelque chose n’allait pas, se dit instantanément l’agent spécial. Déjà, son chef l’appelait rarement autrement que Blade. Un « Richard Blade » signifiait qu’il était en colère contre lui. Un « Dick » traduisait une humeur guillerette. Un simple « Richard » exprimait le trouble de J et l’espoir que son subordonné allait pouvoir lui tirer une sacrée épine du pied. Ensuite, souligner qu’il était « venu vite » paraissait incongru, tant il ne pouvait jamais arriver suffisamment « vite », dès l’instant où il était appelé. Quand bien même il se serait trouvé à cet instant au pied de l’ascenseur, la quinzaine de pas le séparant du labo aurait duré trop longtemps pour lord Leighton et, par ricochet, pour J. Enfin, il suffisait de lire les traits du patron pour comprendre que la situation ne tournait pas rond.

— Qu’y a-t-il, J ?

— Elin a disparu.

Lorsqu’il déboucha dans le laboratoire lui-même, il constata que Leighton lui-même et son fidèle assistant Shadwick affichaient aussi de grises mines. Ne pas être accueilli par une bordée d’invectives lancée par le savant absorbé dans son travail suffisait à traduire sa préoccupation. Quant à son adjoint au crâne passablement dégarni de vieux garçon sans âge, ses traits décomposés lui donnaient plus que jamais un air de cocker. L’asexué Shadwick aurait-il ressenti quelques pincements pour Elin Sandberg ?

— Que lui est-il arrivé ?

— Elle est partie en mission. La procédure normale, expliqua J. Mais les machines ne sont pas parvenues à la récupérer.

— Cela fait longtemps ?

— Une bonne journée. En tous les cas, ça fait vingt-quatre heures que je suis informé, fit le maître-espion en se frisant la moustache d’énervement.

Ça devait arriver. Il n’existait pas de mission DX de routine. Chacune était une nouvelle aventure exposant le voyageur à mille périls. Chaque fois qu’il partait, Blade savait que le pourcentage de chances pour qu’il ne revienne pas était supérieur à celui de revenir. Déjà, les simples translations vers les alterdimensions étaient en soi une expérience aussi dangereuse qu’hasardeuse – une sorte de franchissement du mur du son puissance un million… voire un milliard. De nombreux cobayes sélectionnés par le MI 6 pour la tenter avaient payé de leur vie pour le savoir. Et de ce point de vue, seul Blade, d’abord, avait survécu au « passage », puis, après des années de vaines recherches d’un second « voyageur »{2}, la belle Suédoise d’origine Elin Sandberg – contre toute attente – s’était brillamment sortie de l’épreuve.

Mais la translation n’était qu’un début. Toutes les péripéties vécues de l’« autre côté » offraient mille et une occasions de trépasser et donc de ne point rentrer. Il était même arrivé plus d’une fois à Blade de ne pas souhaiter revenir ; une femme – voire plusieurs – étant généralement à la source de ce sentiment. Mais là, il n’était pas maître de son destin et, dès que les ordinateurs de Lord Leighton le retrouvaient, il n’avait aucune chance de leur échapper et devait se préparer au périple de retour, aussi risqué et douloureux que l’aller.

Manifestement, les machines du savant n’étaient pas parvenues à se reconnecter sur Elin.

— Si elle est morte dans l’autre dimension, avança Blade, on ne peut pas rapatrier son corps ?

J fit des mains un signe d’impuissance à répondre.

— Si, théoriquement, intervint Shadwick. Mais là nous ne repérons rien.

— Êtes-vous sûr d’avoir paramétré les bonnes coordonnées ? demanda le géant barbu à vois basse pour ne pas heurter la susceptibilité de Leighton.

— Je vous entends, jeune impudent, crissa le savant de sa voix graveleuse évoquant le passage d’une lime sur de l’acier irrégulier. Shadwick, je vous interdis de répondre à cet impertinent.

L’assistant se contenta de secouer la tête discrètement et négativement.

— Absolument certain, chuchota-t-il tellement bas que Blade dut quasiment lire la réponse sur ses lèvres. Tout a été validé et re-contrôlé.

— Que puis-je faire pour vous ? s’interrogea l’agent spécial.

— Vous allez partir à sa recherche, répondit J.

— Quoi ? Moi ? Là-bas ?

— Évidemment ? Qui d’autre le pourrait ?

— Mais, vous êtes en mesure de me renvoyer exactement là où est partie Elin, spatialement et temporellement parlant ?

Shadwick hocha la tête.

Blade avait toujours été convaincu que Leighton avait la possibilité de renvoyer quelqu’un plusieurs fois dans la même dimension et dans la même unité temporelle s’il le voulait, bien que le savant l’ait toujours nié. De la part de ce dernier, avec son caractère acariâtre, il ne s’agissait probablement que d’un souci de ne pas accéder positivement à une requête toute simple de Blade : le souhait de revoir parfois certaines personnes laissées là-bas… au moins de savoir ce qu’ils – ou surtout elles – étaient devenus.

— Allez, filez vers le vestiaire, le pressa J.

Blade s’exécuta. Mais la main sur la porte du réduit, il se ravisa et se retourna vers son chef.

— À propos, J, vous avez entendu parler d’une enquête à mon encontre de la part du MI 5 ou d’un autre service ?

— Non. Pourquoi ?

— Pour rien. Je vous en reparlerai. Mais c’est sans doute qu’une idée : j’ai cru être suivi cet après-midi. N’en parlons plus pour l’instant.

–– Je vais essayer de me renseigner.

Sylvia s’était éloignée de l’animation de la Tour de Londres. Le brouhaha des conversations et de la fin des visites décroissait dans son dos. Par instants, seul le claquement des gouttes sur les pavés résonnait contre les murs, ce qui lui permettait au demeurant de savoir à quelle distance se dressaient les parois.

Pendant un moment, elle avait senti qu’elle s’engageait dans une artère plus étroite, voire une ruelle. Blade n’était pas loin. Il s’était trouvé là à peine deux ou trois minutes plus tôt. Lui avait disparu à l’intérieur d’un bâtiment. Elle devinait les murs entre lui et elle. Mais surtout, elle avait perçu la présence immédiate d’une paire d’hommes, peut– être d’un trio, une présence silencieuse, lourde, oppressante. Cette fois, la jeune aveugle ne passait pas inaperçue. Elle le percevait. Pour autant, les inconnus ne disaient rien. Ils se contentaient de la regarder passer, sans même s’enquérir de l’incongruité de sa présence ou tenter de la remettre sur la bonne voie si elle était égarée.

Sylvia supposa que ces hommes gardaient l’endroit où Blade s’était aventuré. Les gars du MI 5 qui l’avaient recrutée lui avaient bien dit que la « cible » fréquentait étrangement beaucoup la Tour de Londres. Cette nouvelle visite le confirmait sans élucider en quoi que ce soit la raison de sa présence. Au moins pourrait-elle indiquer de quel côté il allait, si cette information n’était pas encore connue.

L’animosité muette et palpable des vigiles l’incita en tous les cas à passer son chemin. Elle ne pouvait rester plantée là à attendre qu’il ressorte ou à tenter de « capter » ce qu’il faisait à l’intérieur. En attendant, il lui fallait trouver un coin tranquille, un poste d’introspection d’où elle pourrait surveiller ce Blade. Et dans l’hypothèse d’un guet durable, autant se mettre à l’abri de la pluie. Elle contourna le bâtiment qu’elle devinait à sa gauche. Il lui semblait vide, creux. Elle repéra enfin son entrée. Tournant la poignée, Sylvia constata avec soulagement que l’huis était ouvert. Tranquillement, subrepticement, elle se glissa à l’intérieur de la chapelle Saint Peter ad Vincula – Saint Pierre aux liens –, dernière demeure de nombreux infortunés dont l’avant-dernière avait été une geôle de la Tour et qui avaient péri sur l’échafaud planté jadis à quelques mètres de là. Anne Boleyn, la malheureuse seconde épouse d’Henry VIII, était de ceux-là. Ses restes reposaient sous une plaque de marbre devant l’autel. Mais la non-voyante ignorait l’endroit exact où elle se trouvait et a fortiori ce que ce bâtiment abritait en son sein.

L’odeur de cire mêlée d’encens et son ambiance particulière, son écho indicible, trahissaient pourtant le sanctuaire. Mais son érudition relative ne permettait pas d’en connaître les détails.

Pas un bruit ne troublait la quiétude de l’endroit. Elle se devinait seule, sans présence inopportune. Seule, certes, mais était-elle en mesure de percevoir la présence de Blade ?

Elle gagna l’un des angles de la bâtisse face à elle et s’assit sur le sol de pierre, dos à la muraille, avant-bras posés sur les genoux relevés. Sylvia appuya la tête contre la paroi, ce qui fit retomber le bord de son chapeau sur ses yeux.

Mentalement, elle laissa son cerveau scanner les alentours tel un radar ou le faisceau d’un phare. Elle élargissait le champ de son analyse dans les six directions. L’image la plus précise de son mode opératoire confinait en réalité à celle d’une boule grossissante.

Soudain, son esprit capta fugitivement le mot « DX » ou plus exactement de grosses lettres D et X sur une forme circulaire.

Intégralement nu, ses vêtements soigneusement posés sur la chaise pliante du vestiaire, Richard Blade attrapa l’une des grosses boîtes métalliques rondes sur l’étagère, semblables à un conditionnement de pellicule cinéma. L’inscription DX en occupait tout le couvercle.

Dès qu’il l’ouvrit, l’effroyable puanteur de la matière visqueuse contenue à l’intérieur le saisit aux narines. Mission après mission, il ne s’y faisait pas. Mais pour une fois, l’image mentale d’Elin, la belle informaticienne blonde, spécialiste es cybernétique quantique, fit naître en lui de douces sensations qui occultèrent presque la pestilence. Elin ! À la fois si proche et si distante. Elin qu’il côtoyait sans avoir jamais pu ou réellement voulu introduire un rapport d’intimité plus franc. Et maintenant, si elle devait disparaître, il ressentait un vide soudain comme l’impression d’un rendez-vous manqué.

Il allait tout faire pour la retrouver.

Une fois ce fait acquis et cette pensée évacuée, les remugles de la pâte bruno-verdâtre lui remontèrent aux narines. Et avec ces relents nauséabonds – faisant office de Madeleine de Proust de l’écœurement – lui revinrent à l’esprit les circonstances du programme DX, de ce qu’il était en train de faire dans ce réduit sinistre, des dizaines de missions accomplies… Et pour quel résultat ? Et puis, depuis son aventure réelle ou fantasmée dans la jungle de Monikor de la dimension X-912-VG-35{3}, il lui restait un goût amer au fond de la gorge. Officiellement, il avait été victime d’une mini-attaque, dont il n’avait heureusement pas la moindre séquelle. Certes, il s’était réveillé après sa mission dans un lit d’hôpital et non sur le fauteuil de translation du labo de la Tour. Certes, J n’avait cessé de répéter qu’il n’était jamais parti en mission. Certes, il ne savait absolument pas où il avait pu aller et certains détails paraissaient étranges s’il s’était retrouvé en compagnie de contemporains de la dimension N. Pour autant, la réaction de J lorsqu’il l’avait interrogé sur Max Donsley – celui qui, s’il n’avait pas rêvé, aurait été le véritable initiateur du programme DX – l’avait troublé et continuait de le troubler. Et il en allait de même – voire davantage – du rictus contrit que son chef affichait dès qu’il le questionnait sur un certain Baldur Langdorf, ancien neurologue de son état… et ex-médecin SS. Langdorf et Leighton ne faisaient-ils qu’un, comme on le lui avait révélé dans Monikor ? Leighton avait-il un passé on ne peut plus trouble, voire criminel ? Depuis ce jour, Blade ne le voyait plus comme le génie méconnu de la science britannique et mondiale. Il avait redescendu le vieillard de son piédestal dans l’attente de vérification ou de confirmation. Qu’en était-il vraiment ? Il avait beau faire, il ne pouvait dissiper ses doutes de son esprit.

Sa première réaction avait été une forte envie de démissionner. J avait refusé. Finalement, c’était aussi bien ainsi. Blade brûlait désormais de découvrir la vérité, même s’il ne savait par quel bout prendre le problème. La consultation d’Internet ne lui avait pas apporté le commencement d’une piste.

Appuyée contre sa muraille, Sylvia Smith se concentrait. Plus exactement, elle faisait le vide dans son esprit pour focaliser ses ondes mentales dans la direction qu’elle avait identifiée. Elle ne parvenait pas à fixer une image précise de Blade ni de l’endroit où il se trouvait ou des personnes avec qui il était. La jeune femme se sentait inondée de blanc, d’une blancheur intense, presque douloureuse. Toutes les perceptions lui arrivaient par flashes. Elle allait devoir les mémoriser soigneusement. DX ! C’était le nom de l’opération. On le lui avait dit. Il y avait aussi ces noms : J – le chef de Blade, ça aussi elle le savait –, Donsley, Langdorf… Une impression de langueur, d’amertume, de déchirure lui parvenait, qui contrastait avec ce blanc immaculé, cette lumière éclatante.

Intérieurement, la jeune femme sourit. Elle connaissait son affaire et devinait qu’elle possédait, avec cette faille asthénimorphe dans l’armure de Blade, la porte pour s’accrocher à lui et s’introduire au cœur de son mental.

Un simple pagne noué autour de sa taille comme une sorte de vaine manifestation de pudibonderie britannique, le corps recouvert de sa pâte visqueuse et nauséabonde qui devait le préserver des brûlures des électrodes, Richard Blade traversa le labo pour gagner le fauteuil de translation – sa rampe de lancement vers les autres dimensions.

L’agent spécial laissa tomber son pagne avant de s’asseoir. Tout en fixant les électrodes reliées au siège, il éprouva une certaine appréhension, pas tant pour son propre devenir, que pour Elin. Allait-il la retrouver ? Et dans quel état ?

Comme d’habitude, concentré sur ses consoles, Leighton – Sir Leighton – ne lui accordait aucune attention. Il peaufinait les derniers réglages de son bébé. De son bébé ? Vraiment ? s’interrogea encore une fois Blade. Ou était-ce ce James Bender dont on lui avait également parlé sur Monikor. En tous les cas, qu’il soit sorti du crâne de Bender ou de celui de Leighton, le programme DX était assurément une prouesse intellectuelle.

Blade vit le dos de Balthasar O. Leighton se raidir. Le vieil homme à la chevelure argentée filasse leva une main et la rabattit sur le bouton décisif.

Instantanément, le voyageur alterdimensionnel sentit l’énergie cuisante se déverser des électrodes dans ses pores.


 Chapitre Premier

 

Les doigts de Richard Blade se crispèrent sur les bras du fauteuil, puis se relâchèrent. Tous les muscles s’étaient tendus dans ses membres jusqu’aux mâchoires qui lui faisaient mal à hurler. Mais déjà, ses sens s’évanouissaient et l’agent anglais savait que son cri ne serait théoriquement plus audible dans le labo. Les premiers instants de la translation étaient les plus effroyablement, les plus atrocement douloureux. Chaque fois, la surprise le saisissait ; l’intensité de la souffrance le paralysait. Entre deux missions, il oubliait ce qui, somme toute, relevait de l’inhumain. Des milliers de lames de rasoir ou de cutter s’acharnaient sur son corps, sur ses membres, ses viscères, ses cellules, ses atomes enfin.

Il n’était alors que tourment, supplice, martyre. Dans ces moments, il ne savait plus s’il n’était plus que sens exacerbés ou sens anesthésiés, annihilés. Il ignorait s’il voyait ou si la perception des couleurs s’était mise entre parenthèses. Entendait-il une cacophonie invraisemblable de sons ou devenait-il momentanément sourd ? La souffrance était trop intense pour qu’il puisse réfléchir à quoi que ce soit d’autre. Elle occupait tout son esprit.

Et brutalement, la douleur s’évanouissait comme balayée par une douche revigorante. À ce stade, Blade se voyait comme aspiré dans un boyau, d’abord coloré, puis strié et enfin blanc. Dans un état de paix, d’intense sérénité, il n’avait plus conscience des limites de son corps, ne ressentait plus son environnement, mais il lui semblait filer à vitesse supersonique, voire ultrasonique.

Le voyageur interdimensionnel se trouvait dans le passage familier. Des bourdonnements l’environnaient maintenant.

Brusquement, il ressentit une présence derrière lui. C’était une sensation très étrange, singulière. En réalité, privé de ses sens élémentaires, il ne voyait pas réellement et ne pouvait tourner une tête qu’il n’avait pas. Il « sentait » cette présence. Plus précisément même, Blade aurait dit que cette entité inconnue tentait de s’accrocher à lui, de s’immiscer peut-être dans son être, de s’amalgamer à son esprit.

Soudain, il l’identifia. Dans un jaillissement de lucidité, il venait de reconnaître intuitivement – car elle-même n’avait pas de forme au sens littéral – la fille du British Muséum. Elle semblait le suivre. Mais était-ce une réalité ou simplement un fantasme ? Comment cette inconnue pouvait-elle se retrouver là ? C’était impossible. Quel moyen lui aurait permis de le pister dans cette interdimension. Il avait dû mentalement se connecter à elle et c’était le souvenir de cette filature dans la dimension N qui trouvait son écho ici. Il continuait de penser à elle. Cela n’allait pas au-delà. Et pourtant…

Pourtant, elle paraissait extraordinairement « réelle », présente, quasi palpable… mais surtout irritante, agaçante, déstabilisante. Il avait beau se dire qu’elle n’était qu’une vue de l’esprit, un mirage, il n’arrivait pas à s’en débarrasser.

Et il continuait dans le sas, la fille sur ses talons. Un instant, il lui sembla qu’elle murmurait à l’intérieur même de son crâne des paroles incompréhensibles. Mais cette manifestation ne dura pas. Progressivement, il reprenait conscience de sa corporéité. S’il n’avait pas encore réintégré les limites de son corps, il sentait ses atomes se reconstituer.

La fille était toujours là dans son dos, comme si elle s’accrochait à sa taille. Subitement, il réalisa qu’il avait lui-même abaissé sa garde psychique : convaincu de sa tranquillité et de sa solitude dans ces contrées, il ne s’était pas soucié de se blinder contre toute forme d’intrusion psychique. Instantanément, il dressa des barrages mentaux tels qu’il était formé à le faire. La fille s’accrochait. Il la sentait tout près. Elle avait trouvé une faille et elle s’y agrippait.

Blade devinait – ou s’imaginait – que plus il allait attendre, plus son être allait se reconstituer et plus il lui serait difficile de se soustraire à cette immixtion. Profitant de la dynamique suscitée par sa recorporation, l’agent spécial concentra tous ses efforts pour renforcer ses défenses mentales. On aurait dit un volet métallique se refermant tout autour de son corps. Simultanément, par sa vitesse et sa brutalité inaccoutumées – les atomes devant réintégrer le corps plus rapidement que d’habitude –, le processus engendrait une douleur inattendue.

Enfin, il sentit que la fille glissait. Il crut même l’entendre proférer un petit cri. À la seconde où elle s’arrachait de son corps, Blade se retourna pour la regarder. La jeune femme aux cheveux bruns mi-longs n’avait plus de chapeau ou de vêtement d’automne. Ses contours imprécis s’enveloppaient dans une volute de voile diaphane qui laissait deviner le galbe d’un sein. Mais un détail en particulier la caractérisait : ses yeux d’un blanc laiteux trahissaient sa cécité.

Elle s’évanouit dans les couloirs interdimensionnels comme si elle était retenue par un parachute qui l’empêchait de suivre l’agent du MI 6 dans sa chute. Lui continuait de plonger dans le boyau. Les sensations revenaient dans leur plénitude. De nouveau, il ressentait un petit vent frais sur son corps. Des effluves lui caressaient le nez, peut-être des senteurs d’iode ou de varech. Remplaçant la sarabande de formes et de couleurs indifférenciées, une vive lumière régnait. Blade l’identifia comme celle du soleil. L’atterrissage était proche.

L’Anglais se réceptionna aussi doucement qu’il pût sur un sol relativement meuble. Un brin lui chatouillait le nez. D’un revers de main, il l’écarta et se frotta vivement les narines, à la limite de l’éternuement. Il avait atterri au milieu d’un champ de blé presque mûr. Les têtes d’épi lui titillaient délicatement les aisselles nues. Ce rempart céréalier dissimulait au moins sa nudité à d’éventuels regards.

Presque à son esprit défendant, il se prit à guetter autour de lui la présence éventuelle de l’aveugle. Il leva même les yeux vers le ciel en quête d’un hypothétique corps tombant d’un azur bleu, à peine ouaté de quelques langues blanches. À quelques dizaines de mètres, il apercevait des champs de maïs. Le paysage vallonné pouvait évoquer quelque coin de la campagne européenne et en particulier britannique. Seulement, chaque fois qu’il débarquait dans une civilisation d’apparence « civilisée », l’agent anglais ressentait d’autant plus vivement sa nudité ; probablement un vieux reste de pudibonderie british dont il ne parvenait pas à se départir.

L’air vif, les fragrances iodées et des cris de mouettes trahissaient la proximité de la mer. Alors que les bourdonnements de la descente s’effaçaient lentement de ses oreilles, il commençait même à percevoir le chuintement discret du ressac. Mais d’où il se trouvait, il n’avait aucune visibilité du large. A l’orientation des bruits, il supposait avoir atterri sur un plateau.

Une dernière fois, il s’assura que l’aveugle du British Muséum ne se terrait pas dans les parages. Mais c’était une aberration. Elle n’avait aucune raison de l’être. Comment, d’ailleurs pouvait-il être certain que c’était la fille du musée ? Il ne l’avait pas vue. La tête sous un chapeau et les yeux cachés derrière des lunettes, il ne pouvait en réalité même pas être absolument certain qu’il s’agissait d’une femme. Pourtant, il était convaincu que c’était elle… Comme parfois on rêve la nuit d’une personne à qui l’on prête des traits différents de la réalité… Il évacua cette pensée et se mit à progresser dans le champ de blé en courbant le dos.

Les barbes des épis continuaient de le chatouiller.

Blade s’immobilisa soudainement et tomba à genoux. Il venait d’entendre des cris venant de sa droite. La colline descendait doucement vers les champs. Jaillissant d’un bosquet, il aperçut un homme en train de courir. À cette distance, sans sa barbe, il aurait presque pu le prendre pour une fille avec ses longs cheveux blonds. Sa chemise blanche sortait de son pantalon noir.

Une poignée de secondes après son irruption, une demi-douzaine de poursuivants surgirent du taillis en poussant des cris. Les six hommes armés de fusils ou de faux ressemblaient dans leur accoutrement au fugitif, avec leurs chemises blanches, leurs pantalons noirs et les gilets de même couleur. Quelques-uns portaient des chapeaux sombres à larges bords. De prime abord, ils avaient tout de ces sectes protestantes de type amish ou mennonite.

Blade se retrouvait confronté au dilemme qui était couramment le sien en débarquant dans une nouvelle dimension dont il ne connaissait ni les tenants, ni les aboutissants. Qui étaient ces hommes ? Devait-il se porter au secours du fugitif ? D’instinct, il avait tendance à répondre à cette dernière question par l’affirmative. À un contre six, le rapport ne lui avait jamais paru totalement sain. Et le gars n’avait pas l’air foncièrement mauvais… même si l’expérience lui avait régulièrement prouvé qu’il ne devait pas se fier aux apparences.

Moyennant quoi, l’argument majeur l’incitant à se tenir coi momentanément et à observer, c’était sa nudité impuissante et l’armement des poursuivants qui aurait tôt fait de le neutraliser s’il n’y prenait pas garde. D’un autre côté, la poursuite ne paraissait pas farouche. Elle semblait presque bon enfant. Ni le gibier, ni les chasseurs ne semblaient déployer une énergie démesurée. On aurait presque dit que les événements se déroulaient au ralenti, comme si les uns et les autres jouaient un rôle connu, qu’ils partaient à la rencontre d’un destin écrit, d’un scénario inéluctable qui n’enthousiasmait outre mesure ni les uns ni les autres.

Et si Blade avait besoin d’une confirmation de cette singulière constatation, il vit brusquement le fugitif trébucher et disparaître à sa vue sous le niveau des têtes de blé. Le traqueur de tête écarta les bras et tout le petit groupe s’immobilisa brusquement.

Moins d’une seconde plus tard, l’agent anglais vit l’homme tombé se relever et repartir. La course reprit. Étrange ballet, en vérité, se dit Blade qui, de plus en plus intrigué, continua de les suivre à distance.

La pente s’était maintenant mise à monter très légèrement. Bientôt, l’homme du MI 6 réalisa qu’il allait arriver en limite de la parcelle de blé et qu’il allait lui falloir sortir en terrain découvert.

Le fuyard est à moins d’une centaine de mètres devant lui et les autres sont à une distance semblable, légèrement plus sur sa droite. Ils gagnent du terrain sur leur proie qui se découpe nettement maintenant sur le ciel bleu en parvenant au sommet d’une infime éminence.

Brusquement, toujours dissimulé juste en lisière de son champ, Blade le voit basculer et disparaître dans un grand hurlement déchirant. Personne ne l’a poussé. Ses « camarades » n’étaient pas encore parvenus à sa hauteur. L’homme s’était-il suicidé ou avait-il été victime d’un faux pas, comme il avait trébuché quelques instants plus tôt ?

Les six chasseurs s’approchèrent de l’endroit où avait plongé leur cible. Le Britannique de la dimension N les vit se pencher, converser les uns avec les autres, se concerter, tendre encore un peu plus le cou. L’un d’eux mit la main sur l’épaule de son voisin et la tapota doucement. Tranquillement, ils remirent fusils et faux à l’épaule et s’écartèrent de ce qui devait être une falaise.

Bon sang, mais quel était ce manège ? brûlait de savoir Blade.

L’air de rien, les six hommes redescendaient maintenant dans la direction de l’étranger nu, toujours agenouillé juste derrière le premier rideau d’épi. Il eut l’instinct de se recacher plus en arrière dans le champ. Mais il était trop tard.

Le petit groupe n’était plus qu’à quelques pas de lui. Le sourire aux lèvres, cet air béat du devoir accompli sur les traits, ils passèrent en sifflotant et en chantonnant. Pire, ils regardèrent tous dans sa direction. Blade se raidit, sentit des gouttes de sueur perler sur son front.

Et l’homme de tête lui adressa un petit signe de la main sans s’effaroucher apparemment de la nudité de l’étranger.

– Bienvenue à Red Hill Brook.

Red hill Brook. Le ruisseau de la colline rouge.

Richard Blade les écouta s’éloigner.

— Il est en avance, dit l’un d’eux.

— Il va falloir qu’il aille voir la vieille Marcie, indiqua l’homme de tête.

— On lui dit pas ? questionna un autre en se tournant à demi vers Blade.

— Bah, on a tout le temps.

— Nous allons devoir nous occuper de Vania, ajouta un dernier déjà presque inaudible.

Si, grâce aux incroyables potentialités psychico-cérébrales des machines du programme DX, l’agent anglais était en mesure de comprendre tous les langages ou presque des dimensions visitées, il ne saisissait pas présentement le sens précis de ce qu’il entendait. Ou plus exactement, il se demandait si, étrangement, une partie des propos échangés ne le concernait pas. « Il est en avance ». « Il doit aller voir la vieille Marcie »… Ces gens n’avaient pas eu l’air effarouché le moins du monde par sa présence. Ils paraissaient même tout à fait paisibles, ce qui contrastait fortement avec la poursuite et sa tragique issue : de braves paysans rentrant des champs ou d’une promenade au bord de la mer.

Blade les regarda s’éloigner à l’opposé du petit bois par lequel ils étaient arrivés. Le groupe suivait la ligne de crête. Pas un ne regarda en arrière. Ils disparurent rapidement derrière la ligne d’horizon.

D’un bond, l’Anglais s’arracha aux épis de blé. Un coup d’œil circulaire l’assura que la voie était libre. Il s’élança vers le point où il avait perdu de vue le fugitif aux cheveux longs. Plus il s’en approchait, plus il sentait sur son corps la caresse de la brise marine.

Avant même d’avoir atteint le bord de la falaise, il aperçut la mer, l’immensité océane s’étendant à perte de vue. Pas une voile à l’horizon, pas une île. Rien que le vide bleu à peine ourlé de moutons blancs. Il aurait pu se perdre dans la contemplation de ce spectacle grandiose.

Mais le moment était mal choisi.

Une centaine de mètres plus bas, il repéra une grève de galets léchée par de petites vagues mollassonnes. Blade se pencha encore davantage. Il localisa enfin le corps de la victime, disloqué, exposé de manière grotesque. À cette hauteur, une chute ne pardonnait pas.

Par un petit sentier taillé dans l’à-pic, les six autres descendaient vers la crique. Ils y parvinrent enfin. Leurs pas roulaient sur les galets crissants. Ils progressèrent rapidement vers le cadavre d’une démarche chaloupée. Sans s’attarder, quatre d’entre eux le ramassèrent après avoir confié leurs armes aux deux autres et ils repartirent.

Agenouillé au bord du précipice, Blade les regarda remonter plus lentement. Plusieurs fois, ils durent reposer le corps et ne plus le porter qu’à deux, du fait de l’exiguïté du sentier. L’ascension dura près d’une vingtaine de minutes dans ces conditions périlleuses. Les deux porteurs d’armes les avaient précédés sans attendre et les guettaient du haut de la falaise.

Une ou deux fois, Blade remarqua qu’ils s’étaient tournés vers lui et ne pouvaient avoir manqué de le repérer. L’agent de Sa Gracieuse majesté se posa la question de se lever et d’aller les rejoindre, puisqu’ils ne paraissaient pas nourrir d’intentions belliqueuses à son encontre. Mais il s’abstint prudemment, sans doute mû, encore une fois, par cette damnée pudeur qui l’empêchait de se présenter froidement nu devant des tiers habillés, un tant soit peu civilisé – et au demeurant appartenant au genre mâle ; il aurait eu beaucoup moins de réticence à le faire devant une petite escouade de femmes.

Lorsque le groupe fut réuni, ils repartirent tranquillement vers l’intérieur des terres. Faute d’avoir mieux à faire, Blade continua de les suivre de loin. Le manège pouvait sembler incongru : lui, l’étranger nu, faisant mine de se dissimuler aux regards de ces autochtones parfaitement conscients de sa présence. Mais depuis qu’il était arrivé dans cette dimension, tout paraissait étrange, surjoué. Seulement, s’il s’agissait réellement d’une comédie, lui, au moins, ne connaissait pas son rôle, et l’homme tombé de la falaise… n’en jouerait plus jamais d’autres. Non, ils ne jouaient pas une comédie. Alors il devait comprendre.

Le cortège s’engagea sous les frondaisons du bosquet et y disparut. La campagne était belle, apprécia Blade. Elle fleurait bon le printemps avec ses arbres chargés de feuilles, ses fleurs sauvages, les oiseaux pépiant. Si ce n’était que les blés mûrs et le maïs haut indiquaient plutôt une fin d’été, voire un début d’automne. Le climat tempéré devait permettre un rythme saisonnier quelque peu différent… qui ressemblait toutefois beaucoup à celui de la dimension N.

Au moment où il s’engagea dans le sous-bois, le Britannique frissonna. Il y faisait singulièrement plus froid qu’au soleil. Déjà il apercevait la lisière opposée et les silhouettes des six hommes qui s’y affairaient. Après avoir franchi quelques pas supplémentaires, Blade constata qu’ils chargeaient le corps sur une carriole qui les attendait. Un septième comparse en tenait les rênes. Tout le groupe monta sur le chariot.

L’agent anglais s’était arrêté dans la pénombre. Il voyait que la voiture ne repartait pas encore alors que tous étaient à bord. Un instant, à travers les branches, il eut l’impression que l’un des locaux lui faisait signe de les rejoindre. Mais il n’en fit encore une fois rien.

Finalement, la charrette s’ébranla et ils s’éloignèrent à petite vitesse.

Au-delà du bois s’étendaient encore de vastes prairies vallonnées où paissaient des ovins. Ici et là d’autres bosquets brisaient élégamment la perspective. On se serait cru dans un tableau de Constable ou Gainsborough, peignant le Kent ou le Surrey, quelque coin bucolique de la campagne anglaise qu’aurait goûté J.R.R. Tolkien. Comment imaginer qu’une quelconque sauvagerie pourrait naître dans un environnement si serein ?

Sans plus prendre de grandes précautions, il se hasarda sur le chemin à peine carrossé que venait d’emprunter la voiture tirée par un lourd canasson à la robe fauve. Il se demandait toutefois combien de temps allait durer la promenade. Il n’y avait nulle trace d’habitation aussi loin que portait le regard. N’aurait-il pas mieux fait de répondre positivement à l’invite et de monter avec eux sur le véhicule ? Au moins aurait-il été fixé sur le contexte de cette dimension.

Le convoi progressait à environ trois cents mètres en avant. Il gagnait par moments un peu de distance, puis en reperdait. De temps en temps, le véhicule disparaissait au milieu d’un groupe d’arbres puis réapparaissait sur une crête ou replongeait derrière un promontoire. Alors, Blade se mettait à allonger le pas jusqu’à trotter, voire courir. Et il rétablissait le contact.

Jusqu’au moment où il le perdit totalement de vue…

L’agent spécial s’était planté au sommet d’un monticule que la charrette avait contourné à peine une minute trente plus tôt. La main en visière au-dessus des yeux, il scrutait les alentours. Certes, le décor n’était pas aussi lisse qu’une boule de billard, mais il n’offrait pas non plus de véritable cachette ou d’obstacle qui lui obstruerait la vue de la carriole.

Il avisa une sorte de faille dans le sol, comme l’amorce d’un défilé. En quelques enjambées, il y fut rendu. Longeant la fissure par le haut, il constata qu’elle était peu profonde, parcourue par un filet d’eau et qu’elle aurait difficilement permis au char de passer par là. Courant aussi vite qu’il pouvait cette fois, il gravit une nouvelle éminence qui ne lui offrit pas davantage de point de vue sur la voiture s’éloignant. De là où il se trouvait, il ne pouvait au moins pas se laisser surprendre car le terrain était dégagé tout autour de la butte. En évaluant la vitesse de la charrette, elle aurait dû réapparaître, quelle que soit sa direction.

Bah, il avait voulu jouer au plus malin et avait perdu. C’était peut-être aussi bien. Plissant les yeux, il examina l’horizon dans l’espoir de noter un détail trahissant une présence humaine, des maisons, des clôtures. Mais rien. Rien d’autre, en tous les cas, que des parcelles éparses de champs cultivés.

Contre mauvaise fortune bon cœur, Richard Blade entreprit de repartir dans la direction qu’il suivait depuis le rivage. Il verrait bien où ça le menait.

Mais il n’eut guère à attendre la survenue d’un événement rompant la monotonie de sa promenade.

À quelques mètres de lui, il vit deux jeunes filles – une brune et une blonde – traverser gaiement la prairie en se tenant la main. Toutes deux étaient vêtues de jupes légères colorées à dominante rouge et d’un corsage blanc dont la dentelle différait chez l’une et l’autre. Un lacet les fermait au niveau de leur poitrine opulente.

Un foulard voilait partiellement les cheveux de la brune tandis que sa compagne avait les siens ceints d’un bandeau rouge. Elles s’arrêtèrent en apercevant l’inconnu, mais loin d’être effarouchées, les deux filles se mirent à glousser derrière leurs mains et à échanger des confidences que Blade devinait fort peu prudes.

Un franc sourire aux lèvres, il leur adressa un petit signe de la main pour témoigner de ses bonnes intentions. Il appartenait aux deux camarades de déterminer ce qu’elles voulaient entendre par « bonnes intentions », car, ostensiblement, elles avaient des idées très arrêtées sur la question.

Les deux autochtones s’avancèrent résolument vers l’étranger et le prirent chacun par un bras.

— N’aie pas peur, lui dit la blonde.

C’était le monde à l’envers. D’ordinaire, avec sa carrure titanesque, son torse velu et ses bras puissants, sans parler de ce que d’aucuns appelaient le cinquième membre et qui, chez lui, épousait des formes conséquentes, l’homme du MI 6 avait tout pour inquiéter lorsqu’on ne le connaissait pas. Étrange dimension !

Les deux copines l’entraînèrent par la main jusqu’à un douillet tapis d’herbe entre deux taillis discrets. L’homme ne doutait déjà plus de leurs intentions et savait que l’« épreuve » qui l’attendait était fréquemment un heureux moyen de joindre l’utile à l’agréable. Une fois la glace rompue – et bien rompue –, il n’aurait pas de peine à obtenir les informations qu’il désirait et à se laisser conduire vers un lieu habité. La mission commençait à lui plaire. L’endroit était plaisant et, mis à part la fin tragique de l’homme de la grève, la paix paraissait régner en ces contrées riantes.

La brune fit asseoir l’étranger dans l’herbe et le repoussa résolument des deux mains plaquées sur les épaules avec une puissance étonnante. Ainsi allongé, Blade la vit retirer énergiquement son corsage et le passer par-dessus sa tête, sans se soucier d’éventuels préliminaires ou effeuillages titillants. Après tout, l’Anglais s’en souciait peu, car les appas des deux filles suffisaient à son bonheur sans nécessiter une quelconque mise en scène émoustillante.

— Je m’appelle Finda, dit-elle en exhibant deux fiers et jeunes seins en poire.

Il tendit la main pour exciter le mamelon.

— Hop, pas touche, intervint la blonde en lui donnant une tape sur les doigts. Occupe-toi d’abord de moi.

Elle lui présentait le buste pour l’inviter à défaire le lacet de son corsage. Cette fille paraissait plus encline aux jeux.

À la limite de l’équilibre, forçant ses abdominaux encore hardis, il se redressa à demi pour s’exécuter. Mais la blonde ne lui laissa pas le temps d’achever et se jeta sur lui pour l’embrasser à pleine bouche.

Surpris, Blade faillit se retrouver en état d’apnée. Il ne dut son salut et la possibilité de respirer une seconde qu’à Finda qui réclama brusquement sa part et repoussa sa camarade.

— Woufff ! lâcha Blade. Sauvage la petite a…

Mais la brune l’empêchait déjà de parler et repartait dans un baiser volcanique. Reprenant ses esprits, il s’efforça de calmer le jeu et, par gestes délicats et lents, il ramena l’échange dans des limites plus raisonnables, moins hystériques.

Les filles sentaient bon les fleurs des champs qu’elles avaient glanées ça et là.

Au creux de ses jambes, Blade perçut la caresse de lèvres s’attaquant à sa virilité exhibée. Il ignorait dans quelle dimension il était tombé, mais il réalisait qu’ici, les filles n’avaient pas froid aux yeux et s’y entendaient dans les choses de l’amour.

L’idée lui traversa fugitivement l’esprit qu’il n’avait rien sur lui pour se couvrir. Bah, il n’était probablement pas dans la dimension n et il y avait fort à gager – ou à espérer – que le SIDA n’avait pas touché ces contrées. Et les filles paraissaient en excellente santé.

— Et toi, comment t’appelles-tu ? demanda-t-il à la blonde quand, enfin, il put enfin reprendre la pleine maîtrise de ses lèvres.

— Swyla.

— Heureux de faire votre connaissance. Moi, je m’appelle Blade. Richard Blade.

Mais tout à leur affaire, les deux jouvencelles ne semblaient pas se préoccuper le moins du monde du nom de leur proie.

Elles passaient si rapidement d’une partie du corps de l’homme à l’autre, alternaient si vite leurs mouvements, qu’il ne savait souvent pas laquelle, de Finda ou Swyla, se trouvait sur lui, sur sa bouche, son sexe ou son ventre.

Au jugé, il leur donna entre vingt et vingt-deux ans… Et probablement déjà de longues années de pratique.

— Je t’aime, Richard Blade, lui susurra la blonde en lui mordillant l’oreille.

Au moins, avait-elle mémorisé son nom, finalement, pensa-t-il avant de se faire replaquer au sol.

— Traînées, hurla une voix mâle.

Immobilisé, Blade n’était pas en mesure de réagir, ni même de voir ou comprendre ce qui se passait.

Le corps de Finda fut arraché au-dessus de lui. Il la vit voler pour aller choir dans l’herbe, deux mètres plus loin. Un coup de pied écarta pareillement Swyla.

Blade vit enfin l’agresseur. Grand, blond, les cheveux longs, il ressemblait un peu au mort de la plage, la barbe en moins. Rubicond, il plongea sur l’étranger de la dimension N et s’efforça de lui saisir le cou pour l’étrangler. La fureur décuplait ses forces, mais l’aveuglait aussi en l’empèchant de mesurer son attaque. L’Anglais lui écarta les mains sans peine. Accroupi au-dessus de Blade, l’homme du lieu tenta de lui décocher un direct dans la mâchoire que l’agent spécial bloqua aisément. Il lui retint le poing dans sa paume et le repoussa.

L’assaillant bascula dans l’herbe, tandis que l’agent britannique se mettait sur le flanc. Sans demander son reste, le jeune homme blond se releva et fila.

— T’inquiète pas. C’est cet idiot de Fanch, mon jaloux de fiancé, lui expliqua Swyla.

Les deux filles en seraient quittes pour quelques bleus. La blonde se tenait les côtes. Sa peau était un peu rosie, là où la botte de son promis l’avait heurtée. Quant à sa camarade, elle s’était légèrement écorché le coude et souffrait de meurtrissures fessières.

Elles s’efforcèrent de reprendre les choses là où elles avaient été interrompues. Mais la magie n’était plus là. Rapidement, les jeunes femmes réalisèrent que leur envie était passée et, si celle de Blade était encore vaillante, elles décidèrent de mettre un terme à leurs ébats. C’était aussi bien pour l’Anglais qui savait qu’il ne pourrait se concentrer totalement sur ses compagnes de l’instant : fort peu soucieux de se retrouver avec, au mieux, une fourche plantée dans le torse ou une balle tirée dans sa tête par l’amant éconduit, il gardait un œil et une oreille aux aguets.

— Allez viens avec nous au village, proposa Finda. Il est temps que tu fasses la connaissance de tout le monde.


 Chapitre II

 

Sous la conduite de ses deux amies, Blade mit près d’une heure encore à rejoindre le village à travers champs. Si leur libido était redescendue d’un cran, leur humeur badine n’avait pas varié. Le périple du retour leur avait offert maintes occasions de gonfler leurs bouquets colorés. Finda boitait un peu bas. De temps en temps, elle se frottait les fesses. Mais Blade craignait surtout qu’elle se soit cassé le coccyx. Apparemment, ce n’était pas le cas et elle faisait montre d’une gaieté insouciante qui trahissait la fille des champs saine et robuste.

L’Anglais goûtait ces quelques instants de quiétude. Il n’avait pas manqué d’interroger Swyla sur le caractère de son fiancé et sur les extrémités auxquelles il était capable de se livrer dans un tel cas de fureur. Elle l’avait rassuré en le qualifiant de « sanguin », mais pas de meurtrier, puisque c’était bien cela qui inquiétait Blade.

— Il n’y a pas de meurtrier chez nous, s’était-elle exclamée avant d’ajouter de manière plus sibylline : Ce serait trop compliqué à gérer, probablement.

— Il n’y a vraiment pas de violence ?

— Oh, il y a bien des petites bagarres de fin de soirée, je ne dis pas, s’était-elle amusée. Mais rien de bien grave. Nous sommes des gens bien paisibles et Marcie y veille.

— Qui est cette Marcie ?

— La sage de notre communauté. Elle est notre mémoire et notre guide éthique.

— Mais tu vas bientôt la rencontrer, était intervenu Finda. On commence toujours par aller la voir.

— Qui, « on » ? s’était enquis l’Anglais.

— Tout le monde. Moi, toi, les visiteurs, tous ceux qui viennent à Red Hill Brook.

— Drôle de nom pour un endroit. Où est-elle cette « montagne – ou cette colline – rouge » ?

— Là, répondit Finda le doigt tendu.

Légèrement sur la gauche, elle désignait un petit promontoire à la forme triangulaire, planté de quelques pins maritimes et qui s’élevait à peine au-dessus des autres collines environnantes. L’éminence avait quelque charme, mais rien qui évoquât la couleur « rouge ».

— Pourquoi l’appelle-on la « montagne rouge » ? Elle est merveilleusement verdoyante.

— On raconte beaucoup de choses. Les anciens disent que cette colline est la première chose qu’ils ont vue un matin en arrivant au large de l’île…

— Nous sommes sur une île ?

La fille acquiesça de la tête et enchaîna.

— Les rayons du soleil levant l’auraient inondée de teintes chaudes et rougeoyantes. Ça, c’est l’explication poétique. Elle est peut-être exacte. Mais je connais au moins une autre version.

— Tu sais qu’on n’a pas le droit de la raconter, la coupa Swyla. Le Conseil l’interdit.

— Peu importe. Elle existe. Si elle est fausse, ça ne fait rien de raconter une histoire. Et si elle est vraie, c’est de toute façon un vieux récit qui ne peut pas faire grand tort.

— Quelle est-elle donc cette version ? l’invita Blade.

— L’arrivée sur l’île n’aurait pas été aussi pacifique que ça. Nos ancêtres auraient rencontré des autochtones et la lutte aurait été farouche. Peut-être que nous n’étions pas supérieurs en nombre, mais nous possédions des armes à feu. On dit que ce fut un tel massacre, pendant des heures voire des journées entières, que des flots de sang auraient rougi la colline ou que le ruisseau aurait charrié du sang jusqu’à la mer. Car finalement, on ne sait pas trop si c’est la colline ou le ruisseau qui était supposé être rouge à l’origine.

Le trio parcourut quelques pas de plus en silence.

— Ça me semble une hypothèse assez plausible, ajouta Finda d’un ton badin qui contrastait avec l’horreur de l’évocation.

Ils étaient parvenus sur la crête d’un coteau recouvert de vigne. Si les gros grains noirs avaient mûri sur la « montagne rouge », ils auraient aussi pu expliquer le toponyme. Mais ce n’était pas le cas.

De l’endroit où ils venaient d’arriver, ils avaient vue sur un autre côté de l’île ouvrant sur la mer. À gauche comme à droite, la terre formait deux bras qui se refermaient presque. Mais une passe donnait accès au large. Cette mer intérieure respirait la tranquillité. Pourtant on n’y voyait aucun bateau. En bas, niché au milieu des arbres au fond du lagon, le village de Red Hill Brook offrait ses toits à la contemplation. Ce n’était pas un hameau, mais une petite bourgade, presque une ville dont on devinait les maisons sous les frondaisons.

— Bien sûr, il y a encore une autre hypothèse pour le nom de notre montagne.

— Tais-toi, Finda, la coupa sèchement Swyla.

La brune sourit.

— Tu la découvriras bien assez tôt. Et même très vite.

De tout leur trajet, Blade et ses deux camarades n’avaient pas croisé âme qui vive. Dans le chaud soleil de l’après-midi, il en avait presque oublié sa nudité. Mais à l’approche des habitations, son état lui revint vivement à l’esprit.

— Dites, les filles, je ne peux quand même pas rentrer dans le village comme ça. Vous n’auriez pas des vêtements pour moi ?

— T’es pas mal comme ça, minauda Finda, un doigt dans la bouche. Tout le monde sait bien comment c’est fait un homme.

— Ce n’est pas la question, sourit Blade.

— Et puis, c’est classique d’arriver ainsi sur l’île, ajouta-t-elle. On est toujours dans cet état.

— Que veux-tu dire ?

— Ben oui, à la naissance, on est nu, non ? répondit-elle avec un petit rictus énigmatique accompagné d’un clin d’œil.

— Tu vas chercher des vêtements et je reste ici pour tenir compagnie à Richard, indiqua Swyla.

— Pas question, objecta sa copine en lui attrapant le poignet. Tu viens avec moi. Il n’y a pas de raison que tu prennes du bon temps toute seule pendant que je vais aux commissions.

Elles s’éloignèrent, tandis que la jeune blonde se retournait penaude vers l’étranger avec un haussement d’épaules.

Blade s’assit sur une souche. L’endroit lui offrait un formidable point d’observation discret sur le village. Les maisons étaient faites de bois et de pierre, dans le style des colons du xvii[e siècle. Il voyait Finda et Swyla s’éloigner en gambadant sur le chemin, main dans la main.

Sur la place du village, une foule s’assemblait. Il reconnut le chariot qu’il avait suivi. Comment avait-il pu lui échapper et s’était-il retrouvé là ? Il n’en savait rien. Le véhicule était vide.

La masse de la montagne rouge dominait la bourgade sans l’écraser. Blade appréciait la quiétude de l’endroit. Il serait volontiers venu s’y retirer pour un petit séjour de détente. Mais il n’était pas en vacances : alors qu’il avait quasiment oublié ce paramètre dans l’étrangeté de la translation puis des péripéties de son arrivée, il venait de se rappeler qu’il avait été envoyé dans cette dimension pour retrouver Elin Sandberg. Si Leighton avait réellement le pouvoir de le reprojeter à l’endroit précis où il avait envoyé la jeune femme, elle devait se trouver quelque part ici et c’était dans cette île qu’il devait résoudre l’énigme de sa disparition. Red Hill Brook n’était peut-être pas aussi paisible qu’elle en avait l’air.

Non, il n’était pas en vacances. Et quelque chose lui soufflait qu’il devait se montrer particulièrement vigilant. Rien de tel qu’un cadre angélique pour engourdir les sens et les réflexes.

Red Hill Brook. Ses montagnes rouges… vertes, sa mer sans bateau, son rivage sans port, ses morts sans raison, ses filles sans pudeur, ses histoires de massacre, ses mystères… Finalement, une vraie publicité pour un village de vacances… mortelles.

Pendant leur demi-heure de promenade, les deux filles insouciantes lui avaient appris peu de choses sur leur île. Il essaierait d’être rapidement fixé.

Immobile sur sa souche, Blade commençait à trouver le temps long. Il ne pouvait pas s’éloigner au risque de rater les deux filles. Mais il était arrivé à un point de saturation dans ses pensées. Il tournait en rond et brûlait de passer à une nouvelle étape. Enfin, il aperçut les crinières ondulantes des deux amies. Finda lui adressa un petit signe de la main.

— On a fait aussi vite qu’on a pu, lui dit-elle en l’atteignant.

— C’est Loric qui nous a fourni les vêtements. Il se doutait que tu allais en avoir besoin, expliqua la blonde.

Elle lui tendit un pantalon noir et une chemise blanche, ainsi que des bottines, le tout ressemblant point pour point aux tenues des hommes qui avaient poursuivi le malheureux mort de la plage.

— Il a dit que tu aurais le gilet dès que tu serais officiellement accueilli.

— Mais qui est ce Loric dont vous avez déjà mentionné le nom ?

— Le chef de notre communauté. Tu vas faire sa connaissance dans quelques minutes. Ils t’attendent tous.

— Tout le monde sait que j’arrive ?

— Bien sûr.

Les vêtements paraissaient taillés sur mesure. Il s’y enfila avec plaisir. Plus étrange encore, les chaussures lui allaient comme un gant. Même sans chaussette, il avait l’impression d’avoir le pied dans du velours.

Les filles entraînèrent l’étranger joyeusement, chacune lui tenant une main.

— C’est la fête au village, exulta Swyla. Deux échanges le même jour, ce n’est pas si fréquent.

Les premières maisons n’étaient plus qu’à une centaine de mètres. À la lisière du village, elles lui lâchèrent les mains.

— Bienvenue à notre ami Blade ! Bienvenu Richard ! l’accueillit un grand homme sec aux cheveux blancs planté sur une estrade.

Un tonnerre d’applaudissements et de hourras salua l’arrivée de l’agent anglais sur la place. Sans être uniformes, les vêtements simples des villageois exprimaient une certaine harmonie où le noir, le gris et le blanc régnaient en maître chez les hommes. Les jeunes filles s’autorisaient des touches de couleur. Mais dès que l’on montait en âge, il était ostensible que les couleurs sombres l’emportaient progressivement chez leurs aînées. Beaucoup d’habitants mâles de Red Hill Brook portaient un chapeau. Oui, se dit Blade, ce village ressemblait beaucoup à l’idée qu’il se faisait d’une communauté évangélique américaine de type amish.

Au-dessus des têtes, le ciel commençait de s’assombrir. La nuit tombait, mais de nombreux flambeaux avaient été allumés tout autour de l’esplanade. Rien n’indiquait que l’électricité soit connue dans cette dimension.

La foule s’écarta pour laisser le héros de la fête se frayer un passage jusqu’au pied de la plateforme.

— Nous ne vous attendions pas si tôt, cher ami, continua l’orateur debout. Mais ne vous inquiétez pas : la réputation d’hospitalité de Red Hill Brook est proverbiale et nous ne saurons la faire mentir. Vous allez être accueilli dans les meilleures conditions. Est-ce que nos petites Finda et Swyla se sont bien occupées de vous ?

Blade regardait autour de lui en quête du visage improbable d’Elin Sandberg. Il ne voyait que des expressions hospitalières, des sourires. Ces gens respiraient le bonheur.

— Est-ce que Finda et Swyla se sont bien occupées de vous ? répéta l’homme.

— Hein… euh, quoi…oui, parfaitement bien ? répondit Blade prenant soudain conscience de la question qui lui était posée.

Les deux copines elles-mêmes, encadrant toujours leur protégé, respiraient après un moment de doute.

— J’en suis fort aise, dit son interlocuteur clairement soulagé. Alors si vous le voulez bien, nous allons entonner notre chant de bienvenue pour notre nouvel ami.

Il fit un signe vers la droite de la place. Les accents d’une fanfare se mirent à monter. Et toute l’assemblée se mit à chanter une sorte de cantique d’action de grâce où il était question de pères fondateurs, de Dieu, de bonheur sur terre. Et l’étrange refrain ressassait sans cesse que « Toujours ils resteraient 864 ». Si Dieu le voulait. 864… 864…

Un instant, Blade voulut presque se prendre la tête dans les mains tant ces chants résonnaient étrangement dans ses tympans. Les voix angéliques des femmes et des jeunes enfants laissaient une trace oppressante dans son cerveau. Heureusement, le chœur s’acheva.

— Réjouissez-vous mes frères et mes sœurs, et approchez-vous pour boire notre nectar de bienvenue, conclut le chef de la congrégation.

Loric Rochard descendit de l’estrade pour venir à la rencontre du nouveau venu et lui serrer la main.

— J’aurais dû vous faire monter sur la scène pour que tout le monde vous voie. Ce n’est que partie remise. Comme vous l’imaginez sans doute, nous avons dû concocter ce petit accueil à la hâte. Nous ferons les choses mieux dès demain, lui glissa-t-il avec un petit clin d’oeil.

Il poussa Blade à la taille vers une longue table installée à droite de l’estrade.

— Mais nous avons aussi dû préparer un échange naturellement. Et celui-ci pouvait moins attendre que votre accueil. Alors venez vous rafraîchir et la fête continuera ailleurs.

Sur le passage de Blade, tous voulaient le saluer, le congratuler. Les femmes l’embrassaient, les hommes lui serraient la main, le gratifiaient d’une petite tape sur l’épaule. Les enfants eux-mêmes lui réclamaient un baiser sur le front.

Encore une incongruité de ce monde : il ne saisissait pas ce qui, dans sa venue, pouvait susciter une telle liesse. Du regard, il continuait de chercher Elin, mais aussi le jaloux Fanch, et peut-être les six hommes aperçus près de la falaise. Mais leur rencontre avait été fugitive et, dans cette clarté diffuse, il ne serait probablement pas facile de les identifier.

— Vous êtes Loric, le chef de ce village ?

— Bien sûr. Je manque à tous mes devoirs, répondit l’intéressé confus. Loric Rochard. Cela me paraissait tellement évident que j’en oublie l’essentiel. Comme nous vous connaissions, j’ai négligé le fait que vous ne nous identifiiez peut-être pas clairement.

— Que je ne vous identifie pas du tout, vous voulez dire. Mais comment me connaissiez-vous ?

— N’est-ce pas le propre d’un chef de tout savoir sur ce qui se passe au sein de sa petite communauté ?

Blade estima que ce n’était pas une réponse, mais qu’il n’était pas opportun de pousser plus avant l’interrogatoire.

Derrière la table, des femmes tout en noir plongeaient des louches dans de grandes marmites.

— Goûtez notre sandragon, dit Rochard. Je suis certain que vous n’en avez jamais bu d’aussi bon.

Il tendit à Blade une petite timbale d’argent remplie d’un breuvage rougeoyant dans les flammes des torches. L’Anglais porta la coupe à ses lèvres. La boisson était fraîche, fruitée, comme une sorte de sangria, avec quelque chose en plus. Quelque chose qui ne relevait pas du goût et qui donnait l’impression de monter instantanément caresser les méandres cérébraux. Le sandragon avait tout pour plaire… et tout pour repousser par son côté trop acidulé, trop douceâtre, trop… séduisant. Si séduisant que Blade… en redemanda une timbale.

— Ah, ah, je suis heureux que ça vous plaise, s’amusa Rochard. Ce soir, vous dormirez chez la vieille Soliva. Venez, je vais vous la présenter.

De nombreux villageois continuaient de passer près de l’étranger pour le saluer. Ce fut presque avec difficulté que le chef du village dut arracher son « hôte » à ses témoignages d’hospitalité pour l’entraîner vers l’autre extrémité de la table où une gentille vieille dame s’affairait à servir du sandragon.

— Soliva, je te présente Blade. Je crois qu’il sera un compagnon charmant pour cette soirée. Demain, nous nous organiserons autrement.

— Parfaitement, répondit-elle avec un large sourire. J’avais dit oui sans connaître l’homme. Je le dis d’autant plus volontiers maintenant.

Avec ses cheveux blancs tirés en arrière, ses lunettes et son fichu, elle avait tout d’une grand-mère idéale. D’une grand-mère, se dit Blade en espérant qu’ils n’avaient pas en tête de faire d’elle sa compagne – ne serait-ce que – d’une nuit.

Il la salua et fit quelques pas de recul pour attirer le chef de la communauté sur ses talons.

— Mais dites-moi, vous ne quittez jamais votre île ?

— Oh, non. Nous y sommes très bien. Avez-vous déjà rencontré dans votre vie un endroit aussi harmonieux. Nous avons tout. Le soleil à profusion, les fruits de la terre, l’amour entre les êtres, la solidarité, la générosité. Des fêtes réjouissantes. Et nous ne manquons pas de contacts avec l’extérieur, grâce à nos visites régulières. Comme vous… Mais vous allez sans doute accepter qu’on se tutoie, n’est-ce pas Richard ?

Blade acquiesça de la tète.

— Beaucoup de gens viennent vous rendre visite ?

— Oui, régulièrement… Enfin, pas avec une fréquence comme ces jours-ci. Avec les huit cent soixante-quatre âmes que compte notre petite congrégation, nous ne pourrions avoir trop d’échanges.

— Ce huit-cent soixante-quatre que vous évoquez, c’est en rapport avec le huit-cent soixante-quatre du chant, tout à l’heure ?

— Naturellement.

— Vous ne m’avez pas présenté à Marcie. Plusieurs personnes semblent m’avoir dit que je devais la rencontrer.

— C’est certain. Et c’est même aussi pour ça qu’en son absence, votre accueil ne pouvait être pleinement satisfait et que nous le ferons dans les formes demain. Elle prépare l’échange, là-haut, sur la montagne. La suite de nos petites festivités de la soirée. Vous allez bientôt la voir. D’ailleurs, il faut qu’on se mette en route.

Il fit un signe à un jeune homme en retrait. Celui-ci sonna de sa trompe qu’il portait jusque-là en bandoulière. Il émit des notes claires, ponctuées, qui s’élevaient curieusement comme dans un tourbillon, depuis la cuvette du lagon pour s’élever vers la « montagne rouge ». La brève sonnerie s’arrêta et, immédiatement, une autre, plus lointaine, redescendit du mont, presque comme un écho. Elle spiralait, dévalait la pente, s’enroulait autour du rivage, enveloppait les présents, les réchauffait de l’extérieur comme le sandragon leur avait réjoui les entrailles.

— Tout est prêt, murmura Loric Rochard à mi-voix telle une prière.

Puis plus haut, il cria :

— Mes amis, mettons-nous en ordre. L’heure de l’échange a sonné. Rendons grâce au Seigneur notre Dieu et alignons-nous.

En quelques secondes, toute l’assemblée s’anima. On aurait dit un ballet millimétré. Plusieurs centaines d’hommes, de femmes et d’enfants se déplaçaient en tous sens. Et pourtant, ce mouvement n’avait rien d’une confusion. Chacun paraissait connaître son rôle, sa place.

Rochard prit Blade par la main et le guida vers un bout de la place. C’était à cet endroit que se trouvait la tête du défilé qui venait de se former et s’apprêtait à partir vers la montagne. Les villageois s’étaient rangés en quatre colonnes. À l’avant s’était installée la fanfare avec ses tambours, ses trompettes, ses flûtes et ses cornemuses. Blade compta trente-deux musiciens. Derrière s’échelonnaient les îliens sur deux centaines de rangées.

Rochard invita Blade à se mettre en première ligne à côté d’une femme aux boucles châtains qui lui sourit. Un enfant apporta un livre relié cuir au chef du village et ce dernier se positionna en tête du cortège, juste devant Blade et la jeune femme. Quatre garçons robustes les encadraient, chacun portant une torche.

Loric Rochard leva la main et, lorsqu’il l’abattit, la colonne s’ébranla et la fanfare entama son récital. Au bout de quatre mesures, un chant gracieux s’éleva des gorges. La voisine de Blade elle-même se mêlait au chœur. Lui ne connaissait naturellement pas les paroles et il se doutait qu’on ne lui tiendrait pas rigueur de son abstention forcée.

Alors qu’ils quittaient le village, l’agent anglais observait les maisons. Beaucoup avaient leurs portes ouvertes, mais leur intérieur était éteint. Toute la population se trouvait derrière lui. Il n’allait rester personne dans la bourgade, mais, apparemment, nul ne se souciait d’une éventuelle irruption d’un tiers inattendu. La confiance et la sécurité étaient totales.

Les mystères ne manquaient pas. Il avait quantité de questions à poser dès que toute cette fièvre festive serait retombée. Mais pour le moment, il n’avait qu’une chose à faire : suivre le mouvement. Et tenter de comprendre ce qui avait pu arriver à Elin. Seulement, au regard des maigres éléments dont il disposait pour le moment, il peinait à formuler une hypothèse. En réalité, la plus évidente qui lui venait à l’esprit était l’erreur de reprogrammation : les machines de Lord Leighton ne l’auraient pas réexpédié exactement à l’endroit où Elin était partie. À bien y réfléchir, c’était la théorie la plus probable.

Il se tourna vers le jeune homme à sa droite. Lui-même orienta son regard vers lui et leurs yeux se croisèrent : des yeux pas tant que ça chargés d’aménité. Blade supposa qu’il n’était pas forcément aussi bienvenu qu’il paraissait de prime abord et la concorde pouvait ne pas être partagée dans la même mesure pas tous. Peut-être était-ce un camarade du jeune Fanch, le fiancé jaloux de Swyla, qui aurait déjà fait part de sa déconvenue à ses amis ? Mais le comportement et l’expertise des jeunes filles laissaient penser qu’elles pouvaient être assez coutumières de la bagatelle et que les mœurs légères n’étaient pas si rares à Red Hill Brook.

Le sentier montait maintenant sans excès. De l’autre côté de l’île, le soleil avait disparu et une nuit d’encre recouvrait le lagon. Blade s’autorisa un regard en arrière vers le village éclairé par des dizaines de torches autour de la place principale. Derrière lui, le cortège formait un serpent de lumière montant vers le sommet.

En se tournant vers celui-ci, il put commencer à entrapercevoir d’autres lueurs. La dénommée Marcie devait se trouver là-haut – probablement avec des assistants – pour préparer la suite de la fête.

Depuis le départ, les chants ne s’étaient jamais interrompus et, en tête, Rochard demeurait plongé dans son livre ouvert dont il lisait des passages inaudibles. Même en tendant l’oreille, à cause du tintamarre de la fanfare dans son dos, Blade ne pouvait capter la moindre parole.

À ce rythme lent, la montée sur un sentier étroit dura près d’une heure. La colonne ne s’étirait plus que sur deux files. Le Britannique en avait plein les oreilles de ces chants monotones à la longue. Les questions se télescopaient dans sa tête et il se consumait de ne pouvoir parler à quelqu’un.

Il pouvait maintenant distinguer les flammes des torches qui brûlaient à proximité du sommet de la montagne rouge. Des ombres se profilaient entre les quelques arbres dont on ne devinait que la silhouette.

Blade eut soudain l’impression que la température avait légèrement monté, ce qui pouvait paraître curieux à la tombée de la nuit. Ils n’avaient plus qu’une poignée de mètres à parcourir. Soudain, sur un cri, la colonne se tut et s’arrêta.

— Qui va là ? lança d’en haut une voix de femme invisible.

— De pauvres pèlerins qui réclament la lumière, répondit Loric.

— Qu’apportez-vous ?

— Le gage de la renaissance éternelle de l’harmonie par l’échange.

— Alors entrez dans le cercle des Anciens.

Le cortège reprit sa marche, cette fois, silencieusement. Ils atteignirent une vaste plateforme probablement aménagée à une dizaine de mètres en dessous du sommet de la montagne. Blade compta douze jeunes hommes rassemblés autour du périmètre. Parmi eux, il crut reconnaître la demi-douzaine d’îliens qui avaient participé à la poursuite fatale. Le corps du malheureux était étendu sur une civière. L’agent du MI 6 reconnaissait ses cheveux longs et sa barbe. Même à la lueur des flammes, on constatait sans peine que sa chemise blanche était maculée de sang.

Blade se demanda si toute la foule allait tenir sur la corniche. Ça lui semblait peu probable.

Effectivement, une fois que Rochard, lui-même, la fille et les quatre hommes qui les encadraient eurent pénétré sur la terrasse, les membres de la fanfare obliquèrent vers la gauche pour aller se répartir en différents points de la montagne. Au fur et à mesure de leur arrivée, la grande majorité des habitants de Red Hill Brook se dispersait sur le flanc de la montagne. Seuls les jeunes gens revêtus de leur gilet noir et paraissant appartenir à un même ensemble mettaient le pied sur la plateforme.

Des volutes de vapeurs s’échappaient de fissures dans le sol. Au départ, Blade avait cru qu’il s’agissait de fumées des torches ou des quelques vasques d’huile enflammées. Une vague odeur de soufre flottait dans l’air que, pareillement, l’Anglais avait d’abord associée aux nombreux flambeaux.

A la lueur des flammes, il vit la fameuse Marcie, revêtue d’une longue robe blanche retenue à la taille par une ceinture. Elle avait les deux mains écartées, paumes relevées, justement à hauteur de taille et souriait. La vieille femme adressa un petit signe de tête en direction du nouveau venu qu’elle ne connaissait pas. Poliment, celui-ci répondit de la même façon.

Derrière, la longue litanie d’îliens continuait d’arriver. Il fallut plusieurs minutes pour que chacun soit en place.

Pendant ce temps, Blade continuait de se poser des questions en silence. Finalement, au regard des vapeurs et des effluves sulfureux, ils se trouvaient peut-être sur un petit volcan en sommeil, mais non éteint. Si tel était le cas – et il n’y avait pas nécessairement de raison d’en douter –, cette activité volcanique pouvait à elle seule expliquer le nom de « montagne rouge », même si l’hypothèse n’avait pas été avancée par les deux filles. Les premiers arrivants sur l’île avaient peut-être assisté à une éruption et à des coulées de lave. À moins simplement que le nom soit resté depuis une époque plus ancienne – où le volcan était en activité – et que ce soient les autochtones massacrés ou disparus qui aient transmis ce nom aux ancêtres des actuels îliens.

Une femme entra à son tour sur la corniche. Elle tenait dans ses bras un enfant nouveau-né qui ne devait pas avoir plusieurs jours, peut-être même seulement quelques heures. Un homme l’accompagnait. Il posa les mains sur les épaules de sa compagne dès qu’ils se furent arrêtés à droite de Blade.

— En ce jour de grâce, commença Marcie, le Seigneur notre Dieu nous a offert deux nouveaux arrivants au sein de notre petite communauté. Rendons grâce, s’exclama-t-elle les bras levés vers la nuée.

— Grâce ! Grâce ! Grâce ! Loué soit le Seigneur notre Dieu, exulta la foule.

La montagne paraissait vibrer.

— Merci Seigneur, continua la vieille femme de donner ainsi la possibilité à deux d’entre nous de te rejoindre. Accueille-les en ton séjour. Assure leur prospérité à tes côtés comme tu veilles avec bonheur sur notre petite communauté. Bénis notre vigilant Joran Wildema, déjà mort en héros, comme il sied à ton honneur. Bénis Vania Soultes qui s’apprête à te rejoindre le cœur rempli de joie.

Blade se tourna vers la fille à sa gauche. Celle-ci affichait un sourire aussi rayonnant que béat. Il se demanda si elle n’était pas droguée.

Et Marcie poursuivait sa litanie. À un moment, elle fit un signe vers les hommes en gilet qui attendaient sur le pourtour. Quatre des poursuivants de l’après-midi s’avancèrent. Ils ramassèrent la civière sur laquelle gisait le corps du dit Joran. La vieille femme fit un nouveau signe de la main pour inviter le couple de jeunes parents à faire quelques pas en avant. De son côté, Loric Rochard les accompagna.

Tous se dirigèrent vers le fond de la corniche, derrière Marcie. Des aspérités rocheuses plus nombreuses saillaient entre la terre battue. Quatre poteaux de bois sculptés semblables à des totems étaient reliés par des cordes qui formaient un carré. Des sortes de petits nuages de papier pendaient à ces filins.

Les officiants ainsi que les brancardiers et le couple portant l’enfant se placèrent à la circonférence du quadrilatère.

Un petit vent léger s’était levé. Blade ne percevait que des bribes de ce qui se disait. Il entendit de nouveau Marcie prononcer le nom de Joran Wildema. Puis il capta : « … te donne… prénom… Joran ». C’était l’enfant qu’elle baptisait selon un rite qui leur était propre. Le reste se perdit dans la brise.

Des vapeurs encerclaient le petit groupe rassemblé près des poteaux totémiques. Blade vit les quatre porteurs de la civière soulever celle-ci. Les deux de l’arrière tendirent les bras et les deux de tête les baissèrent. Le corps glissa sur la planche et bascula dans le vide. Peut-être n’était-ce qu’une vue de son esprit, mais l’Anglais crut entendre une sorte de grésillement. Quelques flammèches rouges s’élevèrent dans la nuit noire. Et un silence pensant retomba quelques secondes, à peine rompu par le sifflement du vent. Celui-ci soufflait maintenant par à-coups.

La vieille Marcie s’avança vers la femme à l’enfant et la serra dans ses bras. Elle en fit autant avec son époux, puis déposa un baiser sur le front du nourrisson. Loric Rochard prit sa place et étreignit les parents et leur petit. Puis, ces derniers furent invités à quitter le cercle et ils repartirent se fondre dans la masse de leurs concitoyens.

Le tour de Blade et de sa voisine était venu. Avec effroi, il entrevit enfin ce qui était en train de se passer. Comment avait-il pu pareillement s’endormir ? Ses sens lui paraissaient engourdis, comme s’il était victime d’une légère ivresse. Le sandragon en était-il responsable ? Toujours était-il qu’il devinait – ou craignait pour être juste – qu’un sort fatal attendait la jeune femme. Ou lui-même, mais son instinct lui chuchotait que la plus exposée était cette Vania Soultes.

Ils progressèrent à pas comptés jusqu’au périmètre délimité par les poteaux. Du coin de l’œil, il observait la fille. Elle avançait toujours droit devant résolument, un inextinguible sourire aux lèvres.

Parvenu plus près, Blade découvrit la faille dans la roche. Elle était beaucoup plus importante que toutes les petites fissures qui laissaient échapper des plumetis de vapeur. Celle-là confinait davantage au puits, au gouffre. Des lueurs rougeoyantes en éclairaient les bords et en écoutant bien, on pouvait percevoir des grondements sourds, tels les gémissements de damnés. Il était effectivement là en face d’une activité volcanique. De la lave devait se trouver à faible distance en dessous.

Soudain, un brouhaha retentit dans leur dos et des cris attirèrent l’attention des officiants.

— Pourquoi échanger Vania ? criait un homme.

Blade venait de reconnaître Fanch.

Le jeune homme jouait des coudes pour s’introduire sur la corniche. Mais les gardes le retenaient pour l’empêcher de passer.

— Pourquoi ne pas le rendre lui ? insistait-il. On n’a pas besoin de lui. Il ne fera que nous amener des problèmes. Nous n’en avons pas besoin.

Dans son style de lutte bien à lui qui manquait de pratique et de technique, Fanch se débattait.

— Allons mon enfant, lui dit calmement Loric Rochard en se dirigeant vers lui. Tu sais que ce type de décision ne nous appartient pas. Blade nous a été envoyé aujourd’hui. Nous nous devons de l’accueillir comme il se doit et de l’échanger. C’est la loi.

— C’est vous qui faites la loi, s’époumonait le fiancé de Swyla. Vous pouvez la changer.

— Tu t’égares, mon enfant, coupa le chef communautaire.

Il fit un signe aux gardiens qui maîtrisèrent plus fermement le jeune homme et le renvoyèrent dans la foule. Quelle que soit la suite des événements, Blade devinait qu’il ne comptait pas un allié en la personne de Fanch.

— L’heure de l’union a retenti, dit Marcie en se détournant de l’animation à la périphérie de la corniche. Vania, tu as eu l’immense bonheur de te voir choisie par le sort pour rencontrer ton Créateur et servir l’harmonie de notre communauté. Tu peux les remercier comme eux-mêmes doivent te remercier. C’est le sens profond de l’échange. Par ce voyage que tu entreprends, tu permets à notre nouvel ami de rentrer dans notre cercle.

— Permettez-moi de comprendre, intervint brusquement Blade. Que va-t-il se passer maintenant ? Vania va sauter dans ce trou ?

Des regards noirs se pointaient vers lui. Ostensiblement, on n’aimait pas ici que les cérémonies soient interrompues par des mécréants.

— Décidément, souligna Loric Rochard en déployant des trésors de volonté pour garder son calme, il était écrit que cette journée ne serait pas comme les autres. Ami, ne te laisse pas influencer par ce pauvre Fanch. Nous suivons le cours d’une loi écrite de toute éternité et donnée par le Seigneur notre Dieu. Nous ne pouvons nous y soustraire. C’est comme ça et c’est ce qui nous permet d’avoir la joie de t’accueillir parmi nous. Même si tu le désirais, nous ne pourrions t’autoriser à sauter dans la porte pour t’unir à notre Créateur.

— Grand bien m’en fasse, ajouta Blade mi-figue mi-raisin. Mais je ne veux pas que cette fille meure pour moi. Il n’en est pas question.

— Elle ne va pas mourir, s’interposa Marcie, mais s’unir pour sa plus grande joie. N’est-ce pas Vania ?

La jeune femme hocha la tête mécaniquement. L’Anglais lui prit le bras pour la secouer, mais elle parut à peine réagir.

— Vous l’avez droguée. C’est insensé. Vous ne pouvez pas prétendre qu’elle saute « dans la joie », si vous savez que, pour cela, vous avez besoin de la droguer.

— Elle n’est pas droguée, comme tu dis, s’agaça manifestement l’officiante. Mais elle est déjà dans l’extase de sa rencontre. C’est fréquent. Crois-tu que toute notre congrégation laisserait faire ça, s’ils n’étaient pas d’accord, alors que c’est une chose qui peut arriver n’importe quand, à n’importe lequel d’entre nous, et que chacun appelle de ses vœux.

Blade se retourna vers la foule sur le pourtour de la plateforme et au-dessus, jusqu’au sommet de la montagne. Les cous se tendaient pour capter des fragments de l’échange. Tous sentaient qu’il se passait quelque chose, sans, certainement, en comprendre le sens.

A l’intérieur même du cercle, des gardes s’étaient rapprochés significativement de l’étranger.

Loric Rochard vint glisser quelque chose à l’oreille de la vieille Marcie. Ils devaient réaliser qu’il était temps d’en finir au plus vite, d’autant que, si tous les esprits n’étaient pas en parfaite communion avec l’objet du rite, les éléments paraissaient eux aussi décidés à jouer les trouble-fête.

Le vent forcissait de minute en minute et Blade croyait même avoir senti quelques gouttes de pluie.

— Vania, tu as vécu parmi nous où tu laisseras ton empreinte, enchaîna la maîtresse de cérémonie. En cette nuit, tu échanges ta place avec… Vania Soultes qui nous rejoint.

— Mais je ne…

Blade avait voulu protester qu’il ne s’appelait pas ainsi. Il comprit que c’était inutile. Le vernis du petit îlot paradisiaque, havre de bonheur et de paix, se craquelait de toutes parts. La vie n’y était pas aussi harmonieuse qu’il l’avait cru.

Il était tombé dans une île… de fous. En contemplant la bouche rougeoyante du volcan, il se prit à espérer qu’Elin n’y avait pas fatalement fini.

Deux gardes massifs étaient venus se coller de chaque côté de l’Anglais, prêts à parer à toute éventualité.

— Au revoir, chère Vania, nous te retrouverons bientôt, là où tu as la chance de nous précéder.

Comme un automate, la jeune femme s’avança vers la bouche de feu béante. Blade brûlait – le terme était de circonstance – de se précipiter pour la sauver. Mais, encore une fois, il ne se sentait pas en pleine possession de ses moyens physiques et intellectuels et en imputait la responsabilité au breuvage qu’on lui avait fait ingurgiter. Il devait pareillement anesthésier l’ensemble de cette foule qui aurait dû davantage réagir. Et indépendamment du narcotique probable qui se trouvait dans le sandragon, il ne pouvait s’opposer aux fusils que certains gardes continuaient de brandir.

Vania n’était plus qu’à quarante centimètres du gouffre.


 Chapitre III

 

Vingt centimètres. Dix. La jeune sacrifiée avait une jambe au-dessus du vide. Quand une bourrasque d’une violence exceptionnelle se déchaîna sur le sommet du mont. D’un coup, tous les flambeaux furent soufflés, plongeant l’assistance dans un noir absolu à peine rompu par les quelques rougeurs diffuses des failles volcaniques, et une grande partie des présents jetés à terre. Deux poteaux sacrés eux-mêmes ne résistèrent pas.

Dans la même seconde, comme libéré par cette démonstration des puissances célestes et propulsé par une énergie dont il ne se croyait pas capable quelques instants plus tôt, Blade défia la tempête et parvint à bondir pour accrocher l’un des filins du totem partiellement tombé. Telle une liane saisie d’une main, il accrocha de l’autre le poignet de Vania en train de tomber dans la masse rouge gluante et brûlante.

Mû par une force surnaturelle, il atterrit de l’autre côté de la fosse en tenant la jeune femme par la taille. Le vent rageait à ses oreilles et devant ses yeux. Des scories de lave voletaient. Il pouvait à peine voir ce qui se passait tout autour et entrevoyait des ombres tentant d’échapper à la tempête et de se mettre à l’abri en redescendant de la montagne.

Touchant le bas des jambes de la fille, il la sentit réagir brutalement. Elles étaient chaudes, presqu’humides. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’elle avait été brûlée sérieusement. A l’instant où il était parvenu à l’arracher à son destin, ses membres inférieurs avaient déjà presque touché la lave en fusion. Il avait été moins une pour elle.

Une seconde, il s’interrogea sur ce qu’il pouvait faire. Ils se trouvaient sur une île. Toutes les habitations devaient être concentrées autour du village et, s’il en existait d’autres, il n’en avait aucune connaissance. Pourtant Vania devait être sauvée et requérait des soins urgents.

La brusque tempête commençait de faiblir. Il devait quitter immédiatement la plateforme en profitant de la panique pour s’éclipser momentanément et mettre la fille à l’abri. Mais où ? Il ne pouvait naturellement la ramener au sein de sa communauté où l’on s’empresserait de la reconduire dans la bouche de feu. Sa chance à elle, c’était qu’ils croient qu’elle était bien morte.

Au-dessus de la vasque volcanique, il vit les filins les plus proches du brasier s’enflammer et l’un des poteaux sacrés plongea dans l’enfer de lave. Comme l’avait dit Rochard, pensa Blade, ce n’était sans doute pas une journée comme les autres pour leur communauté.

Le vent n’était plus qu’un murmure, une caresse chaude sans commune mesure avec le déchaînement des minutes précédentes. Comment cette congrégation bigote – et ses chefs surtout – allaient-ils interpréter ce présage ?

Contournant prudemment la plateforme, il aperçut dans la pénombre des silhouettes se redresser. Des voix retentissaient ça et là tout autour de la montagne, tandis que les habitants paniqués redescendaient sans attendre une nouvelle manifestation de colère du ciel. Au point où ils en étaient, le volcan pouvait bien se réveiller dans toute sa puissance.

Blade entendit un cri d’effroi qu’il reconnut comme la voix de Marcie. S’il se retourna pour scruter la corniche, il ne pouvait pas voir avec précision ce qui s’y passait. Des hommes commençaient à rallumer les torches éteintes, mais elles étaient trop peu nombreuses et lui était déjà trop bas sur la pente. Toutefois, de par la position de la vieille femme, il devina qu’elle venait de découvrir la disparition de l’un des « totems ». Loric Rochard se tenait à ses côtés et quelques gardes qui s’étaient écartés pendant le coup de vent revenaient vers eux.

Ils allaient avoir de quoi s’occuper dans les minutes qui venaient pour ne pas se soucier de Blade. Aussi consciencieusement que prudemment, il s’efforça de se frayer un chemin vers le bas de la montagne, sans se rapprocher du sentier emprunté par les villageois. Seulement, même si la colline douce ne recélait pas de grands pièges, il n’en connaissait pas du tout le terrain, ce qui réclamait de sa part une vigilance accrue avec son fardeau sur le dos.

Vania gémissait. Chaque pas supplémentaire lui envoyait une secousse douloureuse. Heureusement, le sandragon anesthésiait peut-être encore une partie de ses sens.

Au bas de la montagne, le village avec son cercle de torches encore allumées sur la place lui fournissait un repère. Beaucoup plus loin sur sa droite, il voyait l’ombre mouvante de la procession des villageois regagnant leur gîte.

La première chose à faire était de trouver de l’eau pour plonger dedans les jambes de la malheureuse. Elle s’accrochait à lui de toutes ses forces, comme si elle sentait qu’elle lui devait la vie. Pauvre enfant !

Les maisons n’étaient plus qu’à cinq cents mètres. Il était temps de prendre une décision. Pouvait-il trouver une grotte ou mieux une grange pour la dissimuler ? Mais comment faire pour être sûr que personne ne viendrait fortuitement la débusquer au cours de la journée ?

Du coin de l’oreille, il perçut le doux bruissement d’un cours d’eau. Probablement, le fameux « ruisseau de la montagne rouge ». Il y dirigea ses pas. Le ru coulait tranquillement entre deux rangées d’herbes folles et descendait effectivement de la montagne sacrée. On suivait aisément son parcours à la lumière des étoiles qui se reflétait à sa surface.

Il ne devait pas faire plus de deux mètres de large. Blade s’y engagea résolument et fit basculer Vania de son dos avant de s’asseoir sur la berge. Le cours d’eau n’excédait probablement pas un mètre de profondeur en son centre. Délicatement, il prit la fille dans ses bras et la déposa près de lui sur le rivage pour laisser ses jambes tremper elles aussi dans le courant.

La blessée poussa un petit gémissement qui, cette fois, n’était plus seulement de souffrance mais aussi de soulagement. L’eau fraîche faisait du bien à sa chair meurtrie. Blade bougea légèrement pour mieux s’installer, mais croyant qu’il s’en allait, Vania s’accrocha désespérément à lui.

— Je ne pars pas. Ne t’inquiète. Je vais te sortir de là.

La fille continuait de gémir mollement.

— Tu me comprends ?

Il devina au frottement de son crâne contre son bras qu’elle hochait positivement la tête. Blade savait qu’il fallait la laisser un moment suffisant dans l’eau pour éviter de trop sérieux stigmates aux jambes, mais il était tout aussi conscient qu’il ne devait pas rester trop longtemps à l’écart de la communauté pour ne pas attirer l’attention sur lui… et par ricochet sur elle.

Dans l’obscurité, il ne pouvait voir l’ampleur des blessures, mais il se doutait qu’elle était sérieusement brûlée. Que pouvait-il faire en plus pour la soigner ? L’eau était nécessaire, mais sans doute pas suffisante. Heureusement qu’elle n’avait pas eu de vêtements sur les jambes qui lui auraient collé à la peau et qu’elle marchait pieds nus.

Il la retira doucement du courant dans lequel elle allait finir par prendre froid et la déposa sur l’herbe. Blade ne savait trop comment poser les pieds de Vania au contact du sol pour ne pas lui faire mal. Il concocta un petit tapis d’herbe fraîche et humide qu’il entassa sous ses talons. La jeune femme se crispa au moment de l’effleurement, mais s’apaisa rapidement.

L’agent anglais restait là près d’elle, impuissant. En proie à ses doutes, il passa sans bien s’en rendre compte sa main au-dessus des chairs tuméfiées sans les toucher. Mais dès qu’il voulut l’éloigner, Vania lui attrapa le poignet et ramena sa paume vers ses jambes, juste au-dessus de la peau brûlée. Il comprit qu’elle voulait qu’il continue. Aussi s’employa-t-il à survoler les membres douloureux. La fille recommença à gémir doucement d’apaisement. Blade sentait une forte chaleur circuler entre la chair et ses paumes, mais, plus curieusement aussi, de ses mains aux jambes. Aurait-il eu un don ignoré pour faire passer le feu ? Sa connaissance de certaines thérapies alternatives était suffisante pour savoir que ce qu’il était en train de faire pouvait ressembler à du reiki – cette technique énergétique japonaise qu’il n’avait pour autant jamais pratiquée. Seulement, le reiki était une énergie feu qui, en l’espèce, n’aurait pas été indiquée au risque de raviver au contraire les brûlures. S’il apportait un quelconque soulagement à la fille, il ne le devait probablement qu’à un pouvoir qui lui était propre… ou à une grande faculté d’auto-suggestion de Vania qui se serait mis en tête que son sauveur était omnipotent.

Après plusieurs passages, Blade comprit qu’il était temps de bouger. D’un point de vue thérapeutique, il se serait bien occupé plus longtemps de la blessée, toute la nuit s’il l’avait fallu. Mais question sécurité, rien n’était réglé.

Soudain, une idée lui traversa l’esprit.

— Tu as une maison ?

La fille hocha la tête. Elle comprenait suffisamment les questions maintenant.

— Tu y vivais seule ?

Nouvelle réponse positive.

— Et qui devait s’y installer maintenant. Moi ?

Une troisième fois, elle acquiesça.

— Pourtant, je ne devais pas y dormir ce soir. On m’a présenté à une certaine Soliva. Tu es certaine que ta maison doit être libre.

Le hochement de tête fut moins assuré cette fois, plus fluctuant, mais il demeurait affirmatif.

— Je n’ai pas d’autre solution à offrir. Je vais t’y emmener et tenter de t’y cacher efficacement. Et…advienne que pourra. Seulement je vais avoir besoin de ton aide. Es-tu en mesure de m’indiquer où se trouve ta maison ?

Elle ouvrit les yeux et regarda autour d’elle. À quelques dizaines de mètres, les premières maisons de Red Hill Brook se découpaient contre un ciel éclairci par ’es lueurs des torches et les étoiles. Vania essaya de se redresser sur les coudes en grimaçant. Blade l’aida.

— Hmm hmm, fit-elle.

Elle tendit le doigt vers la gauche.

Le colosse la souleva en veillant à ne pas lui toucher les jambes. Il la tenait dans ses bras et elle lui enserrait le cou. De temps en temps, elle ne pouvait s’empêcher de lâcher un petit gémissement. Elle risquait de souffrir un bon moment de ses brûlures.

Pour Blade, c’était en tous les cas le moment de redoubler de vigilance. Il entrait dans la zone périlleuse.

— Est-ce qu’il y a des guetteurs qui surveillent le village ?

Elle lui fit non de la tête.

— Je… vais… te gui… der, parvint-elle à lâcher dans un effort surhumain.

Sous sa gouverne, Blade contourna presque tout le village. Entre les maisons, il voyait les habitants rejoindre leurs logis. Une à une, les demeures se rallumaient. La vie reprenait. L’incroyable coup de vent n’avait pas eu de suite, mais la fraîcheur avait pris le pas sur la douce quiétude de la journée. Etrange monde, décidément. Sans les événements de la montagne, l’instant aurait pu être si agréable.

L’agent du MI 6 se tourna vers le haut de la colline rouge. On ne distinguait plus aucune lumière, mais quelques torches se trouvaient encore à mi-pente. Sans doute les derniers gardes accompagnant Marcie.

Il était temps de se hâter. On allait le chercher et tout retard serait difficile à justifier. Progressivement, il allongea le pas, accéléra le rythme, sans cesser de veiller à ne pas trop secouer les jambes de Vania pour qu’elles ne s’entrechoquent pas.

Enfin, elle lui indiqua une petite bâtisse. Par chance, elle se trouvait en lisière du village. Comme toutes les autres, la maisonnette était plongée dans l’obscurité. Il la contourna prudemment, guettant l’irruption de voisins regagnant leur propre domicile. Les habitants de plusieurs des maisons voisines étaient déjà rentrés chez eux et avaient tiré leurs volets et rallumé leur intérieur. Blade craignait plus que tout un garde armé d’un fusil.

Lentement, il s’avança sur la terrasse. Des lattes craquèrent sous son poids. Il s’immobilisa, tendit l’oreille. Rien ne bougeait. Encore trois pas et il fut à l’abri, dans la pénombre du bungalow. Des yeux, il chercha un endroit pour l’installer. A la lueur des quelques clartés de la rue filtrant par les deux fenêtres ouvertes, Blade cherchait à distinguer la configuration de la pièce. C’était un séjour spacieux, faisant probablement office de salon et de salle à manger : deux grands fauteuils, un canapé, une table ronde et quatre chaises autour, un buffet, un vaisselier… Un ameublement simple, fonctionnel, mais suffisant.

Mais ce n’était pas là qu’il pouvait l’installer. Poussant plus avant à l’intérieur de la bâtisse, il donna un coup de pied dans une porte pour l’ouvrir. Derrière se nichait une petite chambre coquette qui se devinait encore une fois dans l’obscurité. Un grand lit à deux places avec d’épais édredons ou couettes en occupait la majeure partie. Il hésita à la déposer dessus, mais se ravisa. Si jamais quelqu’un venait pour chercher ou ranger quelque chose dans la maison, elle serait immédiatement trouvée.

Il pensa à une grange ou une étable, mais, déjà, il ignorait s’il y en avait une attenante et il ne se voyait pas l’abandonner dans la paille.

— Est-ce qu’il y aurait un grenier ? lui murmura-t-il.

Du doigt, elle indiqua le haut, puis une trappe près de laquelle était suspendue une échelle. D’une main, avec un art de précaution, il attrapa cette dernière et la cala sous la trappe.

— Pardonne-moi si je te secoue un peu, s’excusa-t-il par anticipation.

Elle tourna vers lui des yeux reconnaissants qui pétillaient dans la nuit.

Précautionneusement, il se hissa sur les barreaux, Vania dans les bras. Une fois la trappe soulevée, il déboucha dans des combles modestes mais accueillants. Des matelas étaient posés à même le sol : il y avait de quoi faire une chambre pour d’éventuels enfants dans cette île. Au regard de ce qu’il avait découvert depuis son arrivée, il y avait peu de chances pour qu’il y ait besoin d’une chambre d’amis ; les seuls « amis » possibles habitant tous le village. La mansarde serait parfaite, faute de mieux. Il avait une chance de pouvoir la cacher suffisamment longtemps.

Blade la déposa sur le matelas le plus éloigné de la trappe. Il ne pouvait rien faire d’autre que de laisser l’arrière des jambes en contact avec les draps. Mais il constata avec soulagement qu’ils n’étaient pas trop rêches, et même plutôt soyeux. Soigneusement, il la recouvrit en veillant à laisser les membres meurtris à l’air.

Une dernière fois, elle lui prit la main pour l’inciter à refaire quelques passes « magnétiques » au-dessus de ses jambes.

Il s’exécuta, mais s’empressa de lui murmurer :

— Je ne peux pas trop m’attarder. Ils vont me chercher. Tu vas être bien ici. Je reviendrai te voir, dès que possible. En attendant, ne bouge pas. Reste calme. Repose-toi. C’est ce dont tu as le plus besoin.

Délicatement, il lui déposa un baiser sur le front. Elle aussi, comme Finda et Swyla, fleurait bon les essences sauvages. Mais elle exhalait aussi la peur. D’un geste précis et expérimenté, il appliqua son index et son majeur en un point précis de la carotide et la jeune femme plongea immédiatement dans l’inconscience. Comme ça, double avantage, elle ne risquerait pas de bouger et de se faire repérer et, surtout, elle oublierait de souffrir.

Sans s’attarder, il se glissa hors du grenier, dévala l’échelle, traversa le salon et se retrouva dehors en s’assurant de laisser la porte ouverte exactement comme il l’avait trouvée. Rapidement, au pas de course, il refit un tour presque complet de la lisière du village pour y rentrer par une direction opposée à la maison de Vania.

Puis, tranquillement, il fit son entrée dans Red Hill Brook et dirigea ses pas vers la place principale. Il n’avait pas franchi dix mètres qu’il tomba nez à nez avec un jeune homme à chemise blanche et gilet noir. Blade reconnut l’homme qui menait les poursuivants près de la falaise, celui-là même qui lui avait adressé un petit signe de bienvenue et qui l’avait invité à les rejoindre sur la carriole. À la différence de certains de ses camarades, celui-ci ne paraissait pas nourrir de sentiments d’animosité à l’endroit de l’étranger. À moins que ce ne soit qu’une façade.

— Où étiez-vous passé ? s’enquit-il avec une expression de réelle préoccupation. On vous a cherché et vous n’étiez nulle part. Nous nous sommes inquiétés.

— Je me suis fait quelques frayeurs, moi aussi, mentit l’Anglais de la dimension n pour donner le change et paraître aussi réaliste que possible. Sacré coup de tabac, là-haut.

— Qu’est-ce que c’est le tabac ? demanda l’autre.

— Oh, rien, laissez tomber. Vous faites bien de ne pas savoir. Mais je voulais juste dire qu’il y avait eu une sacrée bourrasque. Quand ça a soufflé, j’ai failli me prendre dessus un des poteaux. Je suis parti en arrière et, dans le noir, j’ai trébuché sur quelque chose ou quelqu’un et je suis parti en avant sans pouvoir m’arrêter. J’ai cru dix fois me rompre le cou, mais j’ai enfin pu m’arrêter en atteignant des arbres et en m’accrochant à une branche souple. Seulement j’étais parti du côté opposé au village et je me retrouvais dans un noir quasi complet sans plus voir personne.

— Ah oui, vous avez dû basculer du côté du bois de Sarv. C’est un versant plus à pic que celui du village.

Admirable ! Sans le savoir et en inventant ses péripéties, Blade venait de donner de la densité à son mensonge.

— Sans doute, reconnut-il. En tous les cas, il m’a fallu un moment pour m’orienter et déterminer de quel côté je devais aller. Et comme je ne voyais rien et que je ne connais pas du tout le secteur, j’avais peur de tomber dans un trou ou sur un obstacle. Ce qui ne m’a pas empêché de mettre les pieds dans un cours d’eau.

Il avait soulevé une jambe pour montrer son bas de pantalon trempé.

— Il va falloir aller vous réchauffer si vous ne voulez pas attraper la mort. Ce serait dommage alors que vous arrivez à peine. Et deux échanges dans une journée, ça fait déjà beaucoup. Laissons-nous un peu de temps pour le prochain. Enfin, Soliva va s’occuper de vous m’a-t-on dit. Suivez-moi : Loric et les autres doivent vous attendre.

Tout en cheminant vers la place, Blade poursuivit le récit de ses « aventures », histoire de tester sur un unique auditeur le réalisme de ses dires et corriger rapidement les points qui pourraient paraître suspects.

Après la panique de la tempête, la plupart des villageois se terraient chez eux. Sur la place, plusieurs torches étaient parvenues au bout de leur combustion, mais il en restait encore suffisamment. Loric Rochard se trouvait près de la table du cocktail en compagnie d’une dizaine de gardes.

Ce fut avec un soulagement ostensible qu’il vit venir vers lui Blade et son accompagnateur.

— Enfin ! C’est toi qui l’as retrouvé, Sharmin ?

— Non, il m’est tombé dessus en entrant dans le village.

— Bien, alors on va pouvoir rappeler tous ceux qui sont partis à ta recherche. Tu t’en occupes ? demanda-t-il à son chef des gardes.

L’homme rejoignit ses camarades et dépêcha une poignée d’entre eux pour aller battre le rappel des pisteurs.

— Que t’est-il arrivé ? voulut savoir Rochard.

Et Blade débita une nouvelle fois le récit qu’il avait éprouvé avec Sharmin. Le mensonge fonctionna encore.

— Dès demain, nous te ferons découvrir notre belle île et il ne t’arrivera plus de telle mésaventure, sourit le chef du village avant d’ajouter presque en riant : Mais tu nous as inquiétés là-haut avec tes drôles d’idées. J’ai bien cru un moment que tu allais pousser la révolte un peu trop loin. Enfin, tout est bien qui finit bien. Tu as compris quelle était la bonne voie.

— Il y avait de quoi être étonné. C’est une sacrée responsabilité d’être responsable de la mort de quelqu’un, de savoir que quelqu’un doit mourir à cause de vous, à votre place.

— Tss tss tss, le tança gentiment l’îlien. Pas la « mort » ! Appelle-ça l’union ou le passage. La réconciliation aussi. Mais pas « la mort ».

Blade adopta un faux air de soumission innocente pour commenter :

— Chez moi, là d’où je viens, on appelle bien ça la « mort ».

Rochard parut authentiquement affligé.

— Je sais bien. Mais ce n’est pas la vraie vie, là-bas. La vraie vie, c’est ici. Tu vas vite le comprendre. Je ne peux pas t’en vouloir de l’ignorer encore après seulement quelques heures de présence chez nous. Mais tu vas t’y faire rapidement. Tu verras comme nous sommes bien ici. C’est une vie exceptionnelle.

— Il y a plein de questions que je me pose, s’enhardit Blade.

— J’en suis certain. Et je me ferai une joie d’y répondre, avoua l’autre. Mais pour l’heure, tu dois être fatigué. Il est temps que tu rejoignes Soliva qui doit t’attendre. La connaissant, elle a dû te préparer un de ses petits plats dont elle a le génie, petit veinard.

— Autorisez-moi… autorise-moi quand même deux questions.

— Je t’en prie, mon ami.

— D’abord, la question la plus simple : ce soir, je vais dormir chez Soliva. Mais est-ce chez elle que je vais demeurer ensuite ?

Loric Rochard éclata de rire.

— Je vois ce qui te préoccupe. Ne t’inquiète pas : nous te réservons la meilleure des petites compagnes. Et ce n’est pas cette brave Soliva qui a plein de qualités, mais qui n’est pas, j’en conviens aisément, la compagne rêvée pour un homme dans la plénitude de la puissance comme toi. Dès demain, tu réintégreras ta maison, Vania.

— Dois-je vraiment garder ce nom de Vania ? Ne puis-je pas conserver mon nom ?

— Mais Vania est ton nom. Vania Soultes. Tu n’en as pas d’autres. La vie commence ici. Oublie tout ce qui a pu exister avant. Comme je te l’ai dit, ce n’est pas la vraie vie. Tu es et tu resteras notre Vania. Mais tout te sera expliqué en détail. Ce soir, je me suis contenté de t’exposer les grandes lignes, la philosophie de notre vie ici. Demain, tu auras les détails pratiques. Compte sur moi et sur tous nos amis de Red Hill Brook.

— Dernière question donc : tu parles de mon arrivée ici il y a quelques heures comme si c’était une évidence, comme s’il n’y avait rien d’étonnant à mon apparition subite. Tu ne m’as même pas demandé comment j’étais arrivé sur cette île.

— Mais c’est une évidence. Ton arrivée ici n’a rien d’étonnant, répliqua le chef du village d’une manière quelque peu singulière. Nous savons bien comment tu es arrivé. Que crois-tu ? Tu es loin d’être le premier.

— Ah bon ? s’étonna Blade. Comment cela ?

— Demain, l’arrêta Rochard. Tu sauras tout.


 Chapitre IV

 

Loric Rochard accompagna Blade/Vania jusqu’à la porte de la vieille Soliva.

— Bonne nuit. Je t’abandonne en de bonnes mains. Demain matin, je reviendrai te voir.

Et sur un signe de la main, il s’éloigna.

Blade le regarda partir. Puis, sans le vouloir vraiment, il se tourna dans la direction de la maison de Vania dans une tout autre partie du village. Comment allait-elle ? Souffrait-elle dans son sommeil ? Était-elle en sûreté ? Il estima que oui. Et Rochard l’avait rassuré en laissant entendre qu’il intégrerait bien la maison de la jeune femme dès le lendemain. Sur place, il pourrait plus facilement veiller sur elle.

Passablement rassuré, il gravit les marches du perron. La porte était entrouverte. Un délicieux fumet l’accueillit avant même qu’il franchisse le seuil.

Pour autant qu’il avait pu en juger dans la pénombre de la maison de Vania, le séjour de Soliva lui ressemblait beaucoup. La plupart des maisons du village avaient dû être construites sur le même modèle à quelques variantes de taille près. Une vraie bourgade de pères pèlerins des premiers temps de la colonisation !

La table était mise. Un seul couvert pour lui devant lequel s’étalaient plusieurs plats fumants.

— Ah, j’avais peur que tout refroidisse.

À peine entré, Blade eut presque honte de se demander pourquoi ils avaient choisi de sacrifier une jeune femme dans la fleur de l’âge et non une grand-mère à l’hiver de sa vie – aussi adorable fût-elle.

— Cela aurait été dommage, l’encouragea Blade, les yeux fixés sur le dîner préparé.

— Oh, mais tu vas m’enlever ce pantalon trempé avant que tu attrapes la crève.

Blade comprit que toute résistance serait inutile et il entreprit d’enlever son vêtement mouillé.

— Je vais t’en trouver un sec. Maintenant, assieds-toi, mon petit. Je peux t’appeler « mon petit » ? Ce soir au moins, tu vas être un peu comme mon grand garçon que je n’ai plus près de moi.

— Que lui est-il arrivé ?

— Il a eu la chance d’être choisi pour l’échange, il y a déjà bien des années. Et je n’avais eu qu’un enfant, car, avant lui, mon mari avait eu le bonheur d’être lui-même « échangé » peu après notre mariage.

Blade se garda bien de tout commentaire susceptible d’ébranler les convictions de la vieille femme. Celle-ci semblait respirer la joie de vivre et transpirait le bonheur essentiel des âmes simples.

— C’est vous qui accueillez ainsi tous les nouveaux venus sur l’île ?

— Mange, mon petit, le pressa-t-elle. Ça va refroidir.

Elle lui servit une part de tourte au gibier fumé. Immédiatement, il réalisa que le plat était loin de refroidir tant il était brûlant.

— Merchi, fit-il la bouche pleine. Ch’est délichieux.

— Je suis heureux que ça te plaise. Et, pour te répondre : oui, on me demande fréquemment d’accueillir nos nouveaux amis. Je ne suis qu’une vieille dame dont le plaisir est de bien recevoir ses hôtes.

Soliva voulut resservir une part de tourte. Son invité hésita puis déclina en voyant sur la table tous les autres mets qui s’offraient à ses papilles gourmandes. Telle une bonne mamie gâteau, la maîtresse de maison n’eut de cesse d’enchaîner les plats, faisant succéder cuisses de poulet ragoûté, gigot, macédoine, préparations en sauce… L’abondance faisait défaillir Blade qui n’osait toucher à plus d’une ou deux bouchées au grand dam de son hôtesse qui pensait que sa cuisine était en cause. L’Anglais avait beau la rassurer, elle affichait une mine ostensiblement déconfite. Et lorsque des sortes de petits escargots arrivèrent, le convive dut rendre les armes. Confus, il pria Soliva de comprendre qu’il avait besoin de se reposer, que son dîner était délicieux, mais que dans le pays d’où il venait, on mangeait rarement autant. Il ajouta qu’il regrettait vraiment de ne pouvoir toucher aux desserts (et c’était vrai !), mais qu’ils seraient encore certainement excellents le lendemain matin.

— Voulez-vous que je vous aide à tout ranger, lui proposa-t-il.

— Va vite te coucher, mon petit. Une grande journée t’attend.

Allongé dans son lit moelleux, torse nu, enfoncé sous des couettes épaisses et douces, sentant bon une fragrance rosée, Blade se reprit à penser aux événements de la journée. Certes, se disait-il, il avait dû connaître des dimensions plus périlleuses. Mais il savait ne pas pouvoir se fier aux apparences. En outre, contrairement à la quasi-totalité de ses autres missions, cette fois, il ne pouvait se contenter d’observer et d’intervenir où bon lui semblait, car il avait un objectif précis : retrouver Elin. Et, pour l’instant, rien ne permettait de croire qu’il serait en mesure de le faire. Il ne disposait pas de la moindre piste.

Tout au long du dîner, il avait essayé de questionner la vieille Soliva, exploitant les moindres opportunités. Mais, toujours avec son sourire désarmant, elle avait éludé les questions : « Je ne sais pas », « Je n’ai pas de mémoire », « Je suis trop vieille », « Tu te martyrises trop le cerveau », « Loric te racontera ceci », « Marcie t’expliquera cela », « Demain, il fera jour »… Et ainsi de suite. Jamais il ne parvint à la prendre en défaut et à obtenir une bribe d’informations. Inutile de croire qu’elle allait pouvoir révéler quoi que ce fût sur Elin Sandberg.

Même son simple étonnement de l’absence de bateau sur une mer si calme s’était vu répondre par un sobre « Pas besoin ». Et toujours avec le sourire.

Juste avant de s’endormir, il repensa à Vania. Puis il ferma les yeux.

Un craquement infime l’éveilla en sursaut. D’abord, il crut voir deux formes globuleuses blanches dans l’obscurité. La présence sursauta et s’enfuit par la porte ouverte. Blade sauta du lit et partit à sa poursuite. La créature semblait plus flotter que courir. Elle n’émettait presque aucun bruit sur le sol. Il était même étonnant qu’un craquement ait pu alerter le dormeur. Débouchant pieds nus dans la ruelle, il ne vit personne. Le silence était absolu sur Red Hill Brook. Aucun bruit de course n’était perceptible. L’agent spécial se résolut à faire quelques pas. Il n’y avait plus aucune autre lumière que celle des étoiles et de la lune à moitié pleine.

— Vous cherchez quelque chose, l’interpella quelqu’un.

Blade se tourna vers une terrasse sur sa gauche. Un homme qu’il discernait mal était assis dans un grand fauteuil.

— Vous avez vu passer quelqu’un qui courait ?

— Non, lui répondit la voix jeune. Personne en dehors de vous.

L’Anglais s’avança un peu vers la véranda. L’inconnu ne bougeait pas, mais il finit par se lever et Blade reconnut un garde. Ses deux yeux sombres profondément ancrés dans ses orbites le dardaient de manière inquisitoriale.

Une seconde à peine, le voyageur du programme DX se demanda s’il pouvait être celui qui s’était glissé dans sa chambre. Mais il en doutait. Les deux petits globes blancs lui faisaient penser aux yeux d’un aveugle ou à des pupilles très claires. Et, intuitivement, quelque chose lui soufflait que l’intrus était… une intruse.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? l’interrogea l’homme.

— Oh rien. J’ai cru voir quelqu’un entrer dans ma chambre et en ressortir en courant. Je l’ai poursuivi…

— Vous avez dû rêver.

— Ce doit être ça. Allez, bonne nuit.

— Ouaip. Bonne nuit.

Alors qu’il rebroussait chemin, Blade se demandait si, effectivement, l’hypothèse d’un rêve ne pouvait être la bonne. Errant dans un demi-sommeil onirique et préoccupé par la fille aveugle qui s’était accrochée à lui lors de la translation, n’aurait-il simplement pu l’imaginer, sans qu’elle soit réelle ? Cela pourrait expliquer cette démarche fluide et cette absence de bruit. Et le craquement n’aurait été qu’un bruissement du bois naturel et coïncident.

Peut-être…

Soliva ne s’était pas réveillée. Blade regagna silencieusement sa chambre et s’allongea dans le noir, les yeux perdus sur le plafond invisible, guettant les moindres craquements du bois, les signes de vie de la maison. Il n’y en avait pas tant que ça.

Les mains sous la nuque, il se remit à réfléchir, incapable de retrouver le sommeil. Il n’y avait rien d’autre à faire. En l’état, il n’allait pas se mettre à enquêter dans le vide. Et était-il même libre de ses mouvements ? Le garde sur sa terrasse prenait-il le frais ou avait-il pour fonction de surveiller les éventuelles allées et venues de l’étranger ?

L’inaction lui pesait. Il envisagea de sortir discrètement pour aller voir comment se portait Vania. S’il ne faisait que se mettre, lui, en danger, il l’aurait fait. Mais, il risquait surtout d’attirer l’attention sur la jeune femme et, ça, il ne pouvait se le permettre.

Plus il ressassait ses pensées pour la centième fois, plus tout s’obscurcissait dans son cerveau. Il ne tenait plus en place dans son lit. Plusieurs fois déjà, il s’était tourné et retourné.

N’y tenant plus, il se leva et fit quelques pas jusqu’à la fenêtre dont il poussa le volet. L’air de la mer lui emplit les poumons et il ferma les yeux. Homme d’action, il savait apprécier ces instants de calme pur avant la tempête qu’il pressentait, qu’il appelait même de ses vœux s’il voulait retrouver Elin.

Cette fois, pas de doute : le craquement du parquet avait été on ne peut plus net. Silencieusement, il se plaqua contre les lattes de bois. Dans la quasi-obscurité, il vit la porte s’ouvrir sans un bruit. Le bruit sourd sur les lames du plancher n’évoquait plus le pas gracile d’une femme. Il avait affaire à un homme, à plusieurs même. Deux au moins.

Une forme se glissa dans la pièce et se dirigea vers le lit défait, dont la couette épaisse pouvait laisser penser que quelqu’un était couché dedans. Une seconde silhouette se profila et gagna l’autre côté du lit. Tapi dans l’ombre, Blade demeurait immobile. Il attendait l’irruption d’un ou de plusieurs autres intrus éventuels. Mais les agresseurs n’étaient apparemment que deux. Du couloir ne provenait plus le moindre bruit, aussi infime fût-il.

Près de la tête du lit qu’ils encadraient, les deux importuns venaient de lever les bras. Ils les rabattirent sauvagement, encore et encore, taillant dans la literie, ahanant sous l’effort, brutalement, impitoyablement… bruyamment… Si bruyamment que Blade put bondir vers le lit avec un effet de surprise total. Sautant sur le matelas, il put grâce à l’exceptionnelle amplitude de ses bras attraper les nuques de ses deux agresseurs. Il les sentit décoller du sol. Leurs deux crânes se fracassèrent l’un contre l’autre. Au même instant, dans son dos, il entendit des pas rapides et lourds pénétrer dans sa chambre. Une main puissante lui attrapa le bras. Son épaule amortit un coup de gourdin.

Et il eut juste le temps d’entendre une petite voix fluette crier « Qu’est-ce qui se pa… » avant de ressentir un choc violent à la tempe et de sombrer dans l’inconscience.

Une douce fraîcheur irradiait le côté de son crâne. Blade ouvrit les yeux. Il vit la vieille Soliva penchée sur lui comme une bonne fée protectrice. Elle lui tamponnait la tempe à l’aide d’une éponge humide. Entre les douces sensations du liquide froid, l’agent anglais grimaça sous l’effet d’élancements violents.

— Reste calme, mon petit. Ne t’agite pas. Tu as un gros bobo à la tête, mais je m’en occupe. J’ai mis ce qu’il fallait d’herbes et d’onguents dans ma préparation.

— Que s’est-il passé ?

Le visage de la vieille femme s’assombrit.

— De méchants voyous se sont glissés dans ta chambre. Je n’ai jamais vu ça et je crois bien n’avoir jamais entendu parler d’une telle chose depuis que nos anciens sont arrivés sur l’île. Ils ont osé s’introduire chez moi nuitamment. Mais ne t’inquiète pas : j’ai changé tous tes draps qu’ils avaient lacérés.

— Lacérés avec quoi ?

— Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix presque insouciante. Des haches, des machettes, des couteaux… Les voyous !

— Vous les avez mis en fuite ?

— Ils n’allaient quand même pas s’attaquer à moi. Déjà qu’ils m’avaient réveillée… Je les ai fait fuir à bons coups de poêle. Ils ont juste eu le temps de ramasser leurs petits copains évanouis.

— Combien étaient-ils ?

— Cinq ou six. Je n’ai pas eu le temps de bien compter dans le noir.

— Merci, en tous les cas.

— Pas de quoi, mon petit. C’est bien naturel. Jamais je ne laisserai porter atteinte à un hôte sous mon toit.

Décidément, la vieille Soliva se montrait plus authentique que certains autres de ce village et sa générosité ne paraissait pas surfaite.

Blade voulut se redresser sur son lit, mais son épaule le lança.

— Tu as reçu un gros coup, lui dit son hôtesse. Tu t’en remettras, mais pour l’instant je te conseille de ne pas trop la bouger.

De manière presque risible, la frêle petite bonne femme entreprit d’aider Blade à se relever. Elle le soutint sous son aisselle valide pour lui permettre de se redresser. L’agent s’étonna de la vigueur étonnante de cette courageuse grand-mère.

— Laissez, je vais me débrouiller, l’assura-t-il.

Au même instant, la porte s’ouvrit.

— Que s’est-il passé ici ? lança un Loric Rochard décomposé en découvrant la tempe tuméfiée de l’étranger.

La vieille Soliva s’empressa de narrer la partie des événements de la nuit qu’elle connaissait. Et Blade remplit quelques trous.

— Une chose pareille ne peut être possible, s’indigna le chef du village.

L’agent anglais ne savait que penser. Rochard jouait-il la comédie ? Découvrait-il l’agression ou en avait-il déjà eu connaissance ? Blade doutait toutefois qu’il en soit l’instigateur. Ses doutes n’allaient pas jusque-là.

Soliva acheva d’aider son « petit protégé » à se lever.

— Maintenant, il va falloir prendre des forces. Je t’ai préparé un bon petit-déjeuner.

— On n’a pas le temps, ma chère amie, lui dit Loric. Il va falloir réunir le village et, au préalable, je veux qu’on aille voir Marcie.

— Pas question, si tu veux bien. Il ne sortira pas d’ici le ventre vide. Tu me l’as confié. Je m’en occuperai jusqu’au bout.

Décidément, ce petit bout de femme plaisait de plus en plus à Blade.

Dans son séjour, la table était dressée. Les plats étaient naturellement moins nombreux que la veille, mais largement pantagruéliques pour un petit déjeuner. Au premier coup d’oeil, l’agent spécial sut qu’il ne pourrait encore une fois faire honneur aux préparations. Pire : avec ses élancements à la tempe et dans l’épaule, il n’avait même pas réellement faim. Mais par égard pour sa gentille hôtesse, il était déterminé à faire bonne figure le plus possible.

Même Rochard jouait le jeu : on sentait qu’il brûlait ostensiblement de quitter la maison pour s’occuper du problème apparu dans la nuit. Mais il n’aurait pas osé s’opposer à sa concitoyenne émérite qui veillait comme une mère-poule sur le bon déroulement du repas .

Elle servit aux deux convives un breuvage chaud qui n’était pas du café, mais y ressemblait beaucoup. Lorsque Blade s’enquit de sa nature, il apprit qu’il s’agissait d’une décoction tirée d’une plante cultivée sur les hauteurs de l’île. Après avoir englouti deux gros œufs, le blessé goûta à plusieurs des pâtisseries offertes à sa gourmandise.

Même sans appétit, il s’étonna de sa facilité à les manger et de leur légèreté.

— Je ne peux pas laisser une chose pareille sans réagir, tempêta Loric Rochard.

— Bah, je ne suis qu’un étranger. Vous avez l’air de diriger une communauté bien pacifique. Moi, je suis l’intrus venu la troubler.

— Pas du tout. Tu n’es pas un étranger, Vania.

Blade se raidit. L’îlien avait une façon exaspérante d’insister sur ce nom qui n’était pas le sien. Mais celui-ci continuait.

— Nous n’avons jamais connu un tel forfait. C’est intolérable. Et si nous le laissons passer, qui sait comment les choses empireront. L’harmonie de notre petite communauté pacifique, comme tu dis, repose sur l’entente entre les êtres, la paix et la justice. Tout désordre menace notre équilibre. Ma fonction de chef de Red Hill Brook m’impose de veiller au respect de celui-ci.

— Vous…

— On a dit qu’on se tutoyait.

— OK. Tu ne crois pas que c’est simplement Fanch, encore une fois, qui a fait une crise de jalousie ?

— C’est fort possible et ça ne change fondamentalement rien. Pour une histoire de jalousie, il tuerait quelqu’un ? Pire avec des complicités, parce que, lâchement, il ne saurait pas régler une affaire personnelle seul ? Non, nous n’avons pas d’histoire ici, et les rares sujets de discussion font, justement, l’objet de discussions, pas d’agressions. Si tant est que sa cause ait été juste, il devait la présenter devant le Wistan.

— Qu’est-ce que le Wistan ? s’enquit Blade.

— Notre Conseil. J’ignore ce qui s’est réellement passé entre toi et Swyla et s’il y a matière à jalousie. Mais ils ne sont pas encore mariés et la petite a encore la liberté de ses choix. Il n’a pas à réagir ainsi et il le sait. C’est pourquoi, Fanch est une hypothèse, mais elle n’est pas la seule. Et dans tous les cas, cette agression est intolérable. Je vais le faire savoir au plus tôt et nous prendrons des sanctions… Même si je déteste avoir à le faire.

Blade s’interrogeait sur son interlocuteur. La veille au soir, il l’aurait rangé sans hésitation dans le camp des fous de Dieu hystériques et vicieux, jouant une comédie étrange avec lui, et lui préparant peut-être même un coup tordu. Mais maintenant… ? Il ne savait plus. Cela ne faisait que davantage de questions venant s’ajouter.

Mais l’agent principal du programme DX avait trop d’expérience de ce type de société et trop peu de naïveté pour ne pas imaginer d’autres hypothèses.

— Red Hill Brook paraît une communauté très religieuse.

— Que ferait-on sans le secours et la grâce du Seigneur notre Dieu ? intervint Soliva en se signant d’un singulier X en travers du torse.

— La religion est le ferment de notre société, admit Rochard.

— Ne pourrait-on imaginer que les événements d’hier ont troublé certains membres un peu bouillants parmi les villageois ? Quelques-uns ne se sont-ils pas dit que la tempête et la destruction des poteaux sacrés étaient un mauvais présage et qu’ils coïncidaient avec mon… échange ? Comme je venais, en outre, de me faire remarquer par une intervention intempestive…

— Je reconnais là une appréciable finesse d’analyse, ami Vania, dont je n’ai jamais douté, avoua son interlocuteur. Oui, les événements d’hier sont à interpréter comme un incontestable signe du Seigneur. Mais, chez nous, il n’y a qu’une seule personne qui peut le faire et c’est Marcie. Il ne fait aucun doute qu’elle n’en imputera pas le message négativement à l’un des membres de notre communauté. Dont tu fais partie, ai-je besoin de le préciser ? Et il fait encore moins de doute qu’elle ne jettera aucun nyd, aucune condamnation contre toi pour un tel motif. Je sors de chez elle. Elle m’en aurait parlé. Et nous allons retourner la voir. Tu as fini ?

Après avoir chaudement remercié Soliva pour son accueil, Blade emboîta le pas de Loric Rochard. Dans les rues, il croisait essentiellement des enfants.

— La plupart des hommes et des femmes sont aux champs, expliqua le chef communautaire. Les récoltes sont mûres. Il est temps de moissonner.

Tout en marchant, Blade repensa à Vania. Elle avait dû se réveiller, mais elle ne pouvait sans doute pas se lever avec ses pieds brûlés. Il espérait pouvoir aller la retrouver bientôt. Mais rien ne laissait présager qu’il soit rapidement en mesure de le faire.

— Dis-moi, Loric, j’ai une question à te poser, se résolut-il à demander.

Il n’avait rien à perdre selon lui.

— Est-ce que tu comptes parmi tes ouailles une Elin Sandberg ? Ou est-ce qu’une femme de ce nom serait venue sur l’île et y serait peut-être encore ?

Blade avait interrogé son compagnon de route sans se tourner vers lui, mais il sentit presque instantanément une sorte de tension s’installer entre eux. Dans la même seconde, il regretta finalement d’avoir posé la question.

— Non, répliqua Rochard au bout de plusieurs secondes. Pourquoi ?

— Non, pour rien.

Et un nouveau mensonge plausible dans cette société mystique lui traversa l’esprit :

— J’ai eu l’inspiration subite de ce nom hier soir pendant la cérémonie, juste avant la bourrasque, comme si elle m’était promise. Enfin, je crois. C’est l’interprétation que j’en ai faite.

Poursuivant sur la voie du mensonge, il enchaîna :

— C’est d’ailleurs ce à quoi je réfléchissais sans trouver le sommeil cette nuit, ce qui m’a manifestement sauvé puisque j’étais debout au moment de l’attaque.

A côté de lui, toujours sans le regarder, il sentit que le chef du village se détendait passablement.

— Ah, mais c’est très vrai. C’est fort possible et très intéressant. Il faudra en parler à Marcie.

Blade devait se montrer prudent. Si la Marcie en question était douée d’un minimum de psychologie, voire d’une certaine médiumnité, elle aurait tôt fait d’éventer ses mensonges.

Dans le ciel sans nuage montait un soleil rayonnant. Nulle part on ne voyait trace de la tempête de la veille. L’Anglais tourna son regard vers la montagne rouge qui dressait son sommet triangulaire à peu de distance au-dessus du village. D’ici, il était impossible de distinguer la corniche et ses poteaux, ni même l’envolée de fumerolles volcaniques.

L’air était serein.

A la lumière du jour, les interrogations de la nuit paraissaient désuètes. Seul demeurait le cuisant souvenir de l’agression qui pouvait s’expliquer par bien des motifs humains trop humains, sans imaginer de malignes motivations.

Où était Elin ?

Soudain, au détour d’une ruelle, une silhouette passa près d’eux dans un froissement de jupons.

–– Ah, Jalin, s’exclama Rochard. Veux-tu venir un instant ?

Blade eut un choc. La fille aux cheveux auburn venait de tourner vers eux des yeux… vides et blancs.

 


 Chapitre V

 

Dans la jeune femme que Loric Rochard venait de héler, Blade ne reconnaissait pas spécifiquement l’aveugle de la translation et encore moins l’apparition fugitive de la nuit. Mais, dans un cas comme dans l’autre, il n’avait pu avoir de vision physique très précise. Seulement, intuitivement, cette jeune infirme le troublait. Plus que son allure générale, c’était l’intensité très particulière de ses globes oculaires qui donnait l’impression qu’elle « voyait » d’une manière ou d’une autre, qu’elle sondait même à l’intérieur des êtres. L’Anglais se sentait mis à nu.

Blade ne croyait pas aux coïncidences. La présence de cette aveugle ici ne pouvait être fortuite. La fille se promenait avec un bâton qui tenait plus du sabre kendokan de bois que de la canne blanche.

— Jalin, je te présente Vania. Tu as dû le voir, hier soi… Euh, non. Pardonne-moi, je suis stupide.

— Ne t’excuse pas, Loric. J’ai vu… Vania.

La femme s’était approchée et tendait les doigts vers le visage de Blade. Lorsque son majeur toucha le bout du nez du colosse, celui-ci sentit une onde bienfaisante lui parcourir l’échine du coccyx jusqu’à la racine de ses cheveux. Elle continua sa « découverte » tactile du visage du nouveau membre de la communauté de Red Hill Brook. Sa paume entière effleura les lèvres bordées de duvet, palpa la barbe, remonta sur les cheveux, caressa la zone contusionnée de la tempe – avec un effet rafraîchissant –, s’aplatit sur son torse, survola l’épaule meurtrie.

— Oui, je le connais, ajouta-t-elle mystérieuse. À bientôt, Vania.

Et elle tourna les talons pour s’éloigner.

— Charmante enfant, souffla Loric en la regardant partir. Quel malheur que cette infirmité qui l’a frappée. Mais elle ne paraît pas en souffrir. Tu ne crois pas ?

Blade acquiesça de la tête. La rencontre l’avait quelque peu déstabilisé. Il sentait qu’il aurait besoin de s’isoler un instant pour y réfléchir. Enfin, l’île était suffisamment petite pour qu’il soit certain de retomber sur elle et d’élucider ce qu’il y avait éventuellement à éclaircir.

Les deux hommes poursuivirent leur route. Ils passèrent à proximité de la maison de Vania Soultes.

— Tiens, voilà ta demeure, indiqua Loric. Elle est modeste, mais confortable. Tu verras. Tu t’y plairas. Et si elle devient exiguë quand tu fonderas une famille – parce que tu vas en fonder une, je n’en doute pas –, nous verrons ce que nous pourrons faire.

À moins de vingt mètres, Vania se trouvait terrée dans son grenier, songea Blade, et il ne pouvait toujours rien pour elle dans l’instant.

Loric et lui dépassèrent les dernières maisons pour s’engager dans le bois attenant au village. Après avoir parcouru environ cent cinquante mètres, ils aperçurent une maisonnette de rondins construite à l’écart de Red Hill Brook. Un petit jardinet clôturé l’entourait. La clôture basse servait davantage d’élément de décoration sur lequel s’agrippaient différents grimpants et autres fleurs plus ou moins sauvages que de protection contre un improbable importun. Des milliers de fleurs décoraient la demeure elle-même peinte de couleurs chatoyantes. Elle respirait la cabane de contes de fées, moins celle de la méchante sorcière d’Hansel et Gretel ou de l’ogre du Petit Poucet que la chaumière des nains de Blanche Neige ou des ours de Boucle d’Or.

Deux jeunes filles s’affairaient dans le jardin à entretenir des rosiers. Plus loin, dans un potager abondant, un vieil homme courbé arrachait des légumes qui, à cette distance, pouvaient être des pommes de terre.

— C’est ici qu’habite Marcie. Mais tu devais t’en douter, indiqua Loric.

Ils gravirent les trois marches de la terrasse. Un long divan d’osier et deux grands fauteuils à bascule de même matière s’y trouvaient autour d’une table basse. Un tricot en cours attendait d’être repris sur le plateau de cette dernière.

L’intérieur de la maison ressemblait encore davantage à une maison de poupées. Il était tout tendu de dentelles et de tissus colorés. Sur la gauche en entrant, Blade découvrit avec surprise un piano droit qu’il ne s’attendait pas à rencontrer ici. Il était recouvert de quantité de petits bibelots presque enfantins et de peluches, parmi lesquelles les ours occupaient une place de choix. Ces petits souvenirs d’un paradis féminin enfantin se disséminaient dans l’ensemble de la pièce. Des figurines de lutins facétieux se glissaient dans les moindres recoins. Une grande cheminée occupait le mur de droite. Des guirlandes la décoraient. On se serait cru à Noël dans une demeure anglo– saxonne traditionnelle de la dimension N. Mais ce n’était ni Noël, ni la dimension N. Partout des napperons ouvragés couvraient tables, plateaux, chaises et meubles. Un sapin décoré de noix et de pommes dorées se dressait juste à droite de l’entrée entre la fenêtre et la porte. Toujours à droite, dans le mur, une ouverture semblait conduire à une chambre. En revanche, dans le mur du fond, exactement face à l’entrée, un passage paré d’un rideau ouvert donnait sur la cuisine.

Une vraie maison de contes de fées, donc, mais peut– être moins la demeure supposée austère d’une autorité religieuse. Mais quelle était vraiment la religion de ces gens-là ?

— Marcie, nous sommes là, cria Rochard.

— Je sais, répondit une voix invisible. J’arrive tout de suite.

La prêtresse sortit de la cuisine portant une grosse brioche fumante dans son plat de terre cuite. Les mains fourrées dans des maniques déposèrent la viennoiserie sur la table. En journée, revêtue non plus de sa toge blanche mais d’un tablier de ménagère, les traits illuminés par la lueur du soleil et non celles des torches, la vieille dame paraissait beaucoup moins inquiétante. À dire vrai, elle n’avait plus rien d’effrayant, mais ressemblait à une mamie gâteau à l’instar de Soliva. Décidément, à Red Hill Brook, il y avait une personnalité pour la nuit et une pour le jour.

À son esprit défendant pourtant, le fumet de la brioche mit en joie les neurones gustatifs de Blade. Et quand l’hôtesse lui en proposa une tranche conséquente, il ne sut refuser.

— Tu sais que notre ami Vania m’a raconté une histoire très intéressante, commença Rochard. Hier soir, pendant la cérémonie, juste avant la tempête, il a eu la vision d’un nom, une certaine… Elin Sandberg.

Blade se tourna vers Marcie. La prêtresse arborait un masque imperturbable. Elle n’avait pas cillé à l’énoncé du nom.

— L’idée lui est venue, continua le chef du village, que cette femme avait pu être membre de notre communauté et qu’elle avait un lien quelconque avec lui. Et là où ça devient intéressant, c’est que cette pensée l’a tellement perturbé qu’elle l’empêchait de dormir cette nuit quand des intrus se sont introduits chez notre chère Soliva. Le fait qu’il soit debout à ce moment-là et pleinement éveillé l’a probablement sauvé.

— Oui, c’est intéressant, ponctua une Marcie impassible.

— Il y a autre chose, intervint Blade.

Et il se mit à raconter aussi l’apparition – réelle ou rêvée – des deux yeux blancs et sa course-poursuite dans la rue. Évoquer ce fait-divers n’engageait à rien et cette confession pouvait aisément donner l’impression qu’il se livrait à cœur ouvert, qu’il n’avait pas de secret pour les chefs de Red Hill Brook.

— Très très intéressant, marmonna l’îlien entre ses dents, la tête tournée vers son aînée de quelques années. Je crois que nous avons fait un excellent choix, ajouta-t-il.

— Quel choix ? s’enquit Blade.

— Tu le verras tout à l’heure et je crois que tu seras content.

L’agent spécial détestait ce type de surprises.

— Je constate, enchaîna Marcie, que l’on ne m’avait, hélas, pas menti. Tu as été victime d’une lâche agression.

Elle regardait avec tristesse la protubérance rouge commençant à bleuir sur la tempe de son invité.

— Nous ne pouvons accepter une telle chose parmi nous, s’offusqua-t-elle.

— Tu vois, renchérit l’autre notable redhillbrookien à l’intention de Blade, je te l’avais bien dit.

— Raconte-moi ce qui s’est passé, demanda la vieille femme à l’Anglais.

Et celui-ci s’exécuta une nouvelle fois. Lorsqu’il eut fini son récit, Marcie garda le silence un moment, la mine sombre. Elle avait joint ses mains et posé ses index dressés sur ses lèvres. Blade reprit une part de brioche.

— Ce problème sera vite résolu, dit-elle. Ce n’est pas ça qui m’inquiète. Nous sommes suffisamment peu nombreux pour rassembler tout le monde et voir qui a des ecchymoses au crâne. Ce qui m’inquiète, c’est le climat qui pourrait s’instaurer. Nous n’avons jamais connu de tels événements et nous ne voulons pas qu’ils se répètent.

— Bah, il suffit de dire que je ne suis que de passage et que je repartirai bientôt, suggéra Blade.

— Mais, c’est faux, le corrigea Marcie. Tu es de Red Hill Brook, maintenant. Tu n’as aucune raison de partir. Personne n’a jamais quitté l’île. Même à la réunion à Dieu, nous restons à jamais ici dans le feu de la réconciliation.

— Je sais ce que tu penses, ajouta Loric Rochard. Tu te dis que tu es arrivé il y a peu par des moyens que tu te crois propres. Tu t’imagines que, bientôt, par la même voie, tu repartiras. Es-tu le seul dans ce cas ? Es-tu un cas unique ? Non, bien sûr. Je ne sais pas si tous ont cru un jour pouvoir repartir, mais aucun n’a pu le faire. C’est impossible.

— Que veux-tu dire ? s’inquiéta Blade, le front plissé. Tu sais comment je suis arrivé sur cette île ?

— Naturellement. Nous appelons ça les « naissances matures ». Comme les nouveau-nés sortis du ventre de leur mère, vous arrivez… nus. Non, tu n’es pas unique. Et toi, comme les autres, tu resteras là.

La conversation prenait pour l’agent anglais un tour totalement inattendu. D’une simple enquête sur la disparition de sa camarade, cette mission amorçait un virage bien différent. Lui qui croyait pouvoir s’arracher à ce monde de fous grâce aux machines de Leighton tôt ou tard entrevoyait – si Rochard disait vrai – une possibilité de rester coincé définitivement ici. Était-ce ce qui était arrivé à Elin ? S’était-elle fait piéger comme lui maintenant ? Ou pire, se prit-il à fantasmer, avait-il été sciemment expédié dans cette « prison » par Leighton ? Il ne pouvait croire à cette dernière hypothèse. Mais qui étaient ces hommes « apparus » comme lui dans cette île ? Appartenaient-ils aussi à la dimension N ? À des services spéciaux gouvernementaux ou autres ?

— Tu veux dire que vous venez tous du même endroit que moi ?

— Pas du tout, corrigea Rochard. Nous n’avons pas tous la même origine. Quant aux « nés matures », je ne saurais dire non plus s’ils ont été conçus au même endroit. Pour nous, la vie commence ici. Ce qu’il y a avant ne regarde que… le Seigneur notre Dieu.

— Je crois qu’il est temps que vous m’éclairiez un peu, s’impatienta Blade. Si je me souviens bien, tu m’as dit hier soir que tu le ferais aujourd’hui, que tu répondrais à toutes mes questions. Alors racontez-moi l’histoire de cette île. Qui sont tous ces gens ? Et quel est le sens de ce 864 ? Qui veut commencer ?

Marcie se leva, disparut dans la chambre attenante et revint avec un gros volume relié. Le cuir repoussé de la couverture était peint de scènes miniatures dont Blade ne pouvait distinguer le détail.

« Livre de Vie », disait le titre en lettres rouges majuscules.

— Nos anciens sont arrivés ici il y a deux siècles, dit-elle, les mains sur la tranche de l’ouvrage avant même d’avoir commencé à l’ouvrir. Ils y ont trouvé une oasis de paix et de prospérité où ils allaient pouvoir vivre à l’écart de la fureur et de l’hystérie des humains.

— L’île était déserte ? demanda Blade qui se rappelait la version de Finda.

— Des populations y faisaient relâche de temps en temps. Elles ont accepté – notamment à l’aide de cadeaux – de ne plus y revenir, mais de nous laisser vivre en autarcie.

Idyllique récit qui ne reflétait probablement pas l’exacte vérité, supposa l’Anglais. Du même coup, l’histoire de Finda prenait plus que jamais de la densité.

— D’où venaient vos ancêtres ?

— D’ailleurs. D’un monde ignorant la parole du Seigneur notre Dieu ou faisant mine de l’ignorer. Un monde dont nous préférons oublier l’existence. C’est ce que nous enseigne le Livre et ce que nous voulons appliquer. Il y a là l’assurance de notre survie et de notre bonheur, affirma Marcie avec une petite tape sur l’ouvrage en cuir.

— Alors dites-moi ce que signifie 864, l’invita Blade.

— « 864 ils sont venus. 864 ils ont vécu. 864 ils communieront. Jusqu’à la fin des temps ». C’est ce qui est écrit.

Elle venait d’entrouvrir la première page du volume. Les feuilles craquaient.

— 864. 6 fois 144. Soixante-douze fois douze, murmura– –elle. Ils furent ce nombre à toucher le sol de l’île, ce nombre à devoir être sauvé. Et Loric Rochard et le premier Wistan l’ont établi et l’ont écrit : ils devaient rester 864 à tout jamais, sous peine de voir notre île et notre bonheur sombrer à tout jamais dans la langue de feu du Seigneur notre Dieu.

— Et depuis deux siècles, ajouta Rochard, celui-ci nous a accordé la prospérité et une extase sans pareil.

Blade s’était mis à fixer étrangement le chef du village.

— Ne me dis pas que tu as plus de deux cents ans et que tu faisais partie des hommes et des femmes qui les premiers ont mis le pied ici.

L’homme et la femme éclatèrent de rire.

— Bien sûr que non, répondit-il. Je suis le quatrième. Physiquement parlant, tout au moins, bien que mentalement et psychiquement, je sois le même. Lorsque l’un d’entre nous part s’unir avec le Seigneur, un autre arrive pour perpétuer son action et reprendre son nom. Dans un cas d’autorité comme le mien, nous attendons que l’enfant ait cinq ans pour assumer la plénitude de sa fonction. Bien évidemment, s’il s’agit de vigilant…

— Qu’est-ce qu’un vigilant ? questionna Blade.

— Un de ces jeunes hommes que tu n’as pas manqué d’observer, assurément, qui veille sur la sécurité et le bon ordre de notre communauté. Il en faut, naturellement, même s’ils n’ont pas grand-chose à faire comme tu as pu le voir.

L’agent anglais n’était pas aussi convaincu que Rochard du caractère inoffensif et passif de ces vigilants, mais il le laissa poursuivre.

— Oui, je disais donc que dans le cas des vigilants, nous attendons qu’ils atteignent un âge plus avancé, en l’occurrence quinze ans, avant de leur faire remplir l’entièreté de leur mission. En attendant, ils se forment. Notre système a fait ses preuves et, comme tu le constates, il fonctionne très bien.

— Il ne pourrait en être autrement, indiqua Marcie, car c’est le Seigneur lui-même qui l’a confié à Loric Rochard à l’origine.

— Mais à seulement 864 sur deux siècles, s’étonna Blade, vous avez dû rencontrer des problèmes de consanguinité ou d’autres difficultés ? Et puis il y a la question de l’arrivée de personnes comme moi…

Les visages de Marcie et de Loric s’illuminèrent.

— Non, s’enflamma joyeusement la vieille femme. Et c’est là le génie du Seigneur qui nous a confié cette terre… et ce Livre. Dans ce volume, nous tenons scrupuleusement le registre des unions et des naissances. Le Seigneur nous a missionné pour veiller à cette juste et saine répartition. Personne ne remet ce principe en cause.

— Vous voulez dire que c’est vous qui dites qui va épouser qui, qui peut avoir un enfant avec qui et quand ? se fit préciser le nouvel îlien.

— Exactement, acquiesça Rochard. Et ça fonctionne très bien. Marcie note tout dans le Livre de Vie. C’est un gros travail.

— Mais avec l’aide et l’inspiration du Seigneur notre Dieu, il ne me pose aucun problème, sourit la vieille femme.

Blade demeura un instant abasourdi.

— C’est effroyable, s’insurgea-t-il en s’efforçant de dissimuler au maximum sa répulsion. Car pour conserver ce nombre de 864, vous devez bien vous retrouver par moments en surnombre ou en sous-effectif. Et dans le premier cas, au moins, il vous faut éliminer ceux qui sont en trop.

— Pas du tout, objecta Rochard. Il n’y a aucune élimination comme tu l’as vu, mais une réconciliation, une réunion à notre Seigneur librement consentie et attendue. Tu auras l’occasion de le vérifier. Quant à ce que tu appelles la consanguinité, c’est aussi le génie du Seigneur d’avoir organisé la venue de sang neuf régulièrement, pour renouveler la bonne santé de notre communauté.

— Comment cela ?

— Depuis un peu plus d’un siècle, expliqua le notable, nous avons la visite régulière d’hommes et de femmes comme toi qui nous arrivent d’un monde moins idyllique et qui se réjouissent de nous rejoindre.

— Comme toi, souligna la maîtresse de maison.

Blade préféra ne rien dire.

— Grâce, toujours, à la scrupuleuse gestion de notre chère ministre Marcie, nous régulons à la perfection les naissances. Vois-tu, ami Vania, nous avons toujours à Red Hill Brook 72 hommes et femmes venus d’ailleurs. Ceux-là engendrent 144 enfants issus donc d’une union extra-Red Hill Brook. Ces enfants seront unis à un groupe de 144 enfants issus de Redhillbrookiens de souche. Mais nous avons aussi 72 hommes et femmes venus d’ailleurs mariés immédiatement à des ancêtres de nos Pères premiers et qui eux-mêmes vont donner 144 rejetons.

L’homme continua en expliquant que les 144 enfants « de souche » unis à la progéniture des « étrangers » étaient eux-mêmes issus de 72 îliens d’origine. Et si l’on comptait bien, il restait 144 autres personnes qui devaient être les anciens désormais infertiles.

Blade en avait le tournis. On nageait en plein eugénisme. Et ces deux petits vieux à qui on aurait presque donné le Bon Dieu sans confession se trouvaient à la tête d’un système épouvantable. Quoi qu’ils en disent, leur organisation nécessitait beaucoup d’« élimination » – même si le terme ne leur plaisait pas – pour rentrer dans les clous de leurs comptes. Et les stériles, qu’en faisaient-ils ? Il devait bien y en avoir quand même dans leur monde « idyllique ».

Comme si Rochard avait lu dans ses pensées, il ajouta :

— Bien sûr, si un couple se révèle infécond, nous le changeons. Et si l’un des deux conjoints apparaît stérile, ce qui est rare comme dans la nature, il intègre la communauté des 144 anciens, devenus improductifs. Génétiquement parlant s’entend, bien entendu.

Blade ne savait que dire.

— Et donc, même les nouveaux venus prennent le nom d’un des ancêtres, souligna-t-il.

— Exactement, s’exclamèrent simultanément les deux îliens rayonnants et ravis de voir que leur nouvel ami saisissait le système.

De son côté, Blade réfléchissait à toute allure. Si le récit de ses deux interlocuteurs était exact, beaucoup d’étrangers venus comme lui d’ailleurs habitaient Red Hill Brook. Il devait les identifier. Qui étaient ces gens ? D’où venaient-ils vraiment ? Et il ne pouvait s’empêcher de repenser à l’absence de bateaux. S’il n’y en avait pas, c’est qu’on ne voulait probablement pas que quelqu’un puisse s’échapper. Le bonheur ne devait pas être si absolu sur l’île.

— Mais le temps passe, coupa Loric Rochard soudain plus sombre. Et nous devons nous occuper de ce qui s’est passé cette nuit.

— Il nous faut punir les coupables, admit Marcie. Dès qu’ils seront identifiés, nous ordonnerons qu’ils accomplissent dix jours de récolte chacun pour Vania.

— Est-ce le meilleur moyen de les ramener à de bons sentiments à mon endroit ? demanda Blade. Votre monde n’a pas l’air de fonctionner ainsi.

— Tu as raison, reconnut le chef du village, il ne fonctionne pas ainsi. Mais à situation exceptionnelle, sanction exceptionnelle. Elle n’est pas trop rigoureuse au regard du forfait, mais elle me paraît suffisante grâce à la lucidité de notre juste Marcie.

En ressortant de la maison de la ministre du culte local, Blade n’y tint plus :

— Ça me ferait plaisir d’aller visiter ma future demeure. Tu m’y autorises ? Je n’en ai pas pour longtemps. Juste un coup d’œil et je te rejoins.

— Bon, fais vite, répondit Rochard. Si tu me permets, je n’ai pas le temps de t’accompagner. Il faut que je batte le rappel de toute la population.

Cela tombait fort bien, se dit l’Anglais.

— Ne traîne pas, ajouta l’îlien.

— Pas d’inquiétude. Je te rejoins tout de suite.

Il se hâta de gagner la chaumière de Vania. Le soleil était déjà haut dans le ciel. La jeune femme devait être réveillée.

Dès qu’il fut à l’intérieur, il se précipita vers l’échelle, la plaqua sous la trappe et gravit les degrés.

Vania était assise sur le bord du lit. Après un premier sursaut de crainte, elle adressa un grand sourire à l’homme qu’elle venait de reconnaître et tendit une main vers lui. Ses boucles châtain lui tombaient sur les épaules. Elle donna ses doigts à baiser.

Dehors, une trompe retentissait.

— C’est l’appel, dit-elle.

— Je sais, murmura-t-il. Je ne vais pas pouvoir m’attarder ici. Comment vont tes jambes ?

Elle fit un petit signe de tête indiquant que cela n’avait pas l’air d’aller trop mal. Il lui souleva légèrement la jupe et constata stupéfait qu’elles allaient même fort bien. La chair était encore passablement rougie comme après un gros coup de soleil. Mais elles n’étaient plus marquées par les brûlures presque purulentes de la nuit. Il prit son talon droit dans ses mains et regarda la plante du pied. Elle aussi était intacte.

— Je ne me souviens pas de grand-chose, dit Vania. Mais j’ai l’impression de te revoir me soigner. J’en ai plusieurs fois rêvé cette nuit. Je crois que tu m’as fait beaucoup de bien.

— Non, c’est incroyable. Je…

— Mets encore tes mains sur mes jambes… Comme dans mes rêves.

Il s’exécuta. La fille s’allongea en travers du matelas et ferma les yeux, un sourire de béatitude aux lèvres.

Blade lui caressa plusieurs fois les deux jambes.

— Je voulais juste voir si tu avais besoin de quelque chose. Tu dois avoir faim ou soif ?

Elle hocha la tête :

— Il y a un puits juste derrière la maison avec une très bonne eau.

Il fila chercher de quoi la ravitailler, trouva la pompe du puits et attrapa deux sortes de pommes dans la cuisine.

— Voilà juste de quoi tenir avant que je revienne m’occuper mieux de toi. Ça va aller ?

Elle acquiesça de la tête.

— Mais que va-t-il se passer ? demanda-t-elle brusquement effrayée. J’aurais dû m’unir au Seigneur. Il ne va pas être content.

— Pour l’instant, repose-toi et ne pense à rien. Nous aviserons plus tard ensemble. Ne tente rien d’irréfléchi. Et rassure-toi : apparemment, ton Dieu n’a pas l’air trop en colère. Même si tu ne peux pas encore sortir, il fait très beau dehors.

— Mais nous ne pouvons être là ensemble. Nous ne sommes plus 864.

— Tranquillise-toi.

Blade l’aida à se rallonger.

— Tu me promets de ne pas bouger.

Elle répondit oui avec les yeux.

De nouveau, la trompe sonna dehors.

— Fais vite, lui murmura-t-elle. Ça va commencer.

L’Anglais se précipita au bas de l’échelle et la reposa contre le mur.

Soudain une ombre s’encadra dans l’embrasure de la porte d’entrée. Deux yeux blancs.

— Tiens, Jalin, fit Blade en reconnaissant la jeune infirme.

Il faisait mine de ne pas paraître gêné ni surpris par l’irruption soudaine de celle-ci.

— Je visitais ma nouvelle demeure. Coquette ! J’espère m’y plaire.

— Tu y seras bien, dit l’autre.

Elle tournait ses yeux immaculés vers le haut, comme si elle avait senti quelque chose.

— Tu veux visiter ? risqua l’Anglais en jouant à quitte ou double.

— Plus tard. Nous sommes attendus sur la place.

L’homme et la femme s’éloignèrent vers le centre du village.

— Tu me prends le bras ? lui demanda-t-elle en présentant son coude.

Tout le village était déjà réuni autour de l’estrade où se tenaient Loric Rochard et Marcie. Les derniers habitants pressaient le pas pour se rendre à l’assemblée.

Lorsque les deux notables virent approcher Blade et Jalin, bras dessus bras dessous, ils arborèrent un franc sourire et s’entre-regardèrent.

Le chef du village leur adressa un signe pour les faire monter sur la plateforme.

— Mes amis, saluons nos héros, lança-t-il à la foule.

Une nouvelle tempête de hourras et d’applaudissements s’éleva vers le ciel. Le couple fendit péniblement la presse des villageois respirant le bonheur, car s’ils s’écartaient pour les laisser passer, tous voulaient les toucher, leur tapoter l’épaule, les congratuler…

Quelque chose gênait Blade dans cette mise en avant collective de lui et de sa compagne de l’instant. « Les héros » ? En quoi étaient-ils, lui et elle, des héros ?

Soudain, il se figea. Dans les regards tournés vers lui, il venait de reconnaître…

— Elin ! murmura-t-il.

La jeune blonde le fixait avec des yeux tristes, saluant comme tout le monde le nouvel îlien, mais sans paraître le reconnaître particulièrement.

— Elin ? C’est toi.

La fille ne parut pas réagir et, déjà, Jalin tirait son compagnon par le coude pour le traîner vers la scène. Blade la lâcha juste au pied de l’escalier et aida l’aveugle à monter. Mais elle ne semblait pas avoir besoin de la moindre assistance pour se repérer.

Marcie et Loric applaudissaient comme leurs concitoyens.

Balayant la foule du regard de son point de vue surélevé, Blade chercha des yeux ses « victimes » de la nuit. Parmi les centaines d’hommes, de femmes et d’enfants rassemblés, il était difficile d’affirmer avec certitude qu’ils n’étaient pas là. Quoi qu’il en soit, il ne parvint pas à repérer d’hommes arborant des blessures au crâne. Fanch – si tant est qu’il n’ait pas fait partie de ces deux-là – n’était pas davantage visible.

Sur la circonférence de la place, il voyait les vigilants montant une garde attentive. Eux ne semblaient pas se mêler à la liesse avec la même ferveur. Et au milieu de la masse, il parvint à retrouver la fille qui ressemblait à Elin.

Intérieurement, il scrutait tous ces visages et se demandait lesquels étaient des Redhillbrookiens de souche et lesquels venaient d’ailleurs. C’était difficile à dire. Il existait une telle harmonie dans ces traits : les mêmes sourires, souvent les mêmes barbes chez les hommes, des coiffures similaires, des chapeaux semblables, les foulards des femmes, les chemises blanches, les vestes ou les gilets plus ou moins sombres… Certes, à bien y regarder de plus près, tous ne souriaient pas avec la même intensité. Mais pouvait-on considérer cela comme un indice ?

— Après les émotions de la nuit – et je ne parle pas seulement de la tempête, je crois que vous le savez tous maintenant –, commença Rochard, nous allons pouvoir achever l’accueil de notre ami Vania. J’ai eu ce matin, avec lui et notre chère Marcie, un échange très fructueux. Je crois qu’il va être vraiment bien parmi nous. Mais comment ne pas l’être ? lança-t-il à la volée.

Un joyeux brouhaha monta de l’assistance tandis que chacun y allait de son commentaire sur le bon vivre à Red Hill Brook.

— Hier soir, continua le notable, il est arrivé chez nous et a retrouvé le nom qui lui était destiné. Il a été présenté à la porte de feu lors de son échange bienheureux. Et, ce matin, je suis heureux de lui remettre ce gilet, symbole de son arrivée parmi nous et de son appartenance aux vigilants.

Des applaudissements saluèrent cette nouvelle et la remise du vêtement que Blade enfila immédiatement. Il portait au revers deux petites épées croisées en X sur un cercle

— Gageons qu’il sera une recrue de choix, parvint à dire le chef du village par-dessus le bruit.

Mais il dut faire des signes de main pour calmer la foule et pouvoir continuer.

— Avant de nous rendre au temple pour célébrer les fiançailles de Vania et Jalin, continua-t-il.

À cette annonce, Blade tourna vivement la tête vers le vieil homme, puis vers l’aveugle.

— Mais…, voulut-il commencer.

La jeune femme lui prit le bras et se colla à lui. Désespérément, l’Anglais fixa « Elin ». Il aurait préféré pouvoir choisir et il aurait demandé à avoir cette dernière qui devait être libre… À moins qu’on ne l’ait pareillement mariée de force à quelqu’un dès son arrivée.

— Qu’y a-t-il ? demanda Rochard à voix basse, juste à l’intention de Blade.

— Nous ne nous connaissons même pas. Je… Peut-être qu’elle ne veut pas…

— Rassure-toi, mon ami. Elle savait et se réjouit de ce choix. Mais comme il t’a été expliqué tout à l’heure, tu n’as rien à craindre. Ce ne sont présentement que des fiançailles : seule la naissance d’un enfant concrétise l’union et le mariage de deux êtres. Si votre couple n’est pas couronné de succès, nous le changerons.

Puis Rochard recommença à s’adresser à l’assemblée :

— Je vous disais donc qu’avant de procéder aux fiançailles de nos amis, nous devons parler d’une affaire grave qui vient de troubler notre petite communauté. Cette nuit, plusieurs d’entre nous se sont introduits lâchement chez notre bonne Soliva que vous aimez tous.

Le guide de Red Hill Brook tendait la main vers la vieille dame au premier rang que Blade n’avait pas encore remarquée depuis qu’il était sur l’estrade.

— Elle hébergeait notre hôte et celui-ci a été attaqué. Vous voyez encore sur lui les stigmates de… l’incident. C’est un comportement inqualifiable. Et nous ne pourrons le laisser sans conséquence, hélas. Je voudrais que les vauriens qui ont fait ça se présentent ici devant nous.

Un grand silence tomba sur l’assistance. Le vent lui-même ne soufflait plus comme la veille. Une longue minute s’écoula ainsi.

— Fanch Cozik, cria Rochard. Es-tu là ?

Les têtes se tournèrent de chaque côté dans l’espoir de voir une main se lever. Mais ils eurent beau tendre le coup, il n’y avait nulle trace de Fanch.

— Swyla ? héla le leader de l’assemblée.

— Oui, répondit une petite voix.

Blade reconnut la jeune blonde pas farouche dans la foule.

— Sais-tu où est Fanch ? lui demanda Loric.

— Non. Je ne l’ai pas vu depuis hier après-midi. Même pendant la cérémonie, je n’étais pas avec lui.

— Merci, Swyla. Quelqu’un a vu Fanch ?

Personne ne réagit.

— Et Slatko ? Slatko Wicha ?

Toujours aucune réaction.

— Naturellement, maugréa Rochard. Et si j’appelle Doli Kodak, Jan Ter-Dozen et Klin Gostar, j’imagine qu’il en va de même.

Effectivement, aucune main ne se leva, aucune voix ne se manifesta et Blade ne vit aucun jeune homme se frayer un chemin parmi ses concitoyens.

— Est-ce que quelqu’un les a vus ? insista l’édile de Red Hill Brook.

— Je crois que personne ne les a rencontrés depuis hier, indiqua une voix sur la droite.

C’était Sharmin, le chef des vigilants.

— Nous allons nous mettre à leur recherche dès que tu en auras donné l’ordre, honorable Loric.

— Nous allons le faire. Nous allons le faire, assura l’intéressé. Et je vous signale à tous que nous avons décidé que les cinq gredins accompliront chacun dix jours de récolte pour Vania… et Jalin, maintenant. Telle sera leur peine.

Brusquement, des cris retentirent en provenance d’une ruelle adjacente à l’esplanade. Tous les regards convergèrent dans cette direction. Sharmin distribua des ordres à certains de ses camarades pour qu’ils se portent de ce côté-là.

Sur l’estrade, la tension était palpable.

— Qui manquait-il en dehors des cinq que tu as cités ? demanda Blade à Rochard.

— Je crois que c’est tout. Il n’y en avait pas d’autres.

Des silhouettes apparurent. Le brouhaha était tel qu’il n’était quasiment pas possible de discerner ce qui se passait à l’autre bout de la place. Des cris de femme s’élevaient au-dessus de tous les autres. Une onde de chuchotements, puis de commentaires plus sonores parcourut l’assemblée. Bientôt tout le périmètre bruit de rumeurs les plus folles et les plus variées.

Blade vit les vigilants ouvrirent une trouée dans la cohue villageoise. Derrière eux, des hommes arrivaient. L’un d’eux, celui de tête, tenait un corps agité dans ses bras.

Un éclair brûlant remonta toute l’échine de l’agent spécial et une suée lui titilla la racine des cheveux.

Il venait de reconnaître les boucles châtain de Vania et ses jambes rougies.


 Chapitre VI

 

— Cet homme a menti, hurla Fanch en tendant un doigt accusateur vers Blade. Il n’a pas sa place parmi nous, mais ne va apporter que le malheur.

Sur la scène, Jalin s’était collée contre son « fiancé ».

À mesure que le groupe progressait dans la foule, des exclamations d’effroi montaient des gorges des spectateurs. Les femmes portaient leurs mains à leur bouche, masquaient les yeux de leurs enfants pour qu’ils ne voient pas et se mettaient à geindre.

Droit comme un i, un masque sombre tombé sur ses traits, Loric Rochard venait lui aussi de reconnaître la jeune femme se démenant sur l’épaule de Fanch.

Devant l’estrade, la population de Red Hill Brook achevait de s’écarter, davantage par terreur que sous la pression des vigilants.

Tout le front de Fanch au-dessus de l’œil gauche fermé et boursouflé était bleuissant. L’ecchymose signait le forfait du jeune homme et son implication dans l’attaque vicieuse de la nuit. Et il ne fallait guère aller loin pour trouver le complice contre le crâne duquel Blade avait fracassé celui du fiancé de Swyla. Juste derrière ce dernier, un autre gars du village avançait avec le front ceint d’un bandage sale.

–– Cet homme est un menteur, hurla de nouveau Fanch en posant Vania sur la plateforme.

Des vigilants voulurent s’approcher pour maîtriser la fille, mais le jeune homme les repoussa. C’était sa proie. Il ne laissa que ses copains l’assister.

Comme Vania se débattait en poussant des cris d’orfraie, son ravisseur lui asséna une gifle magistrale. Cette fois, Blade n’y tint plus et se jeta sur son agresseur.

En une seconde, une mêlée confuse ébranla la base de l’estrade. Les camarades de Fanch s’étaient portés au secours de leur ami, tandis qu’une partie des vigilants s’emparait de Vania et que l’autre tentait de séparer les bagarreurs à grands coups de crosse.

La vieille Marrie décomposée luttait contre un étourdissement menaçant. Quant au cercle de la foule, il s’était encore élargi comme si l’instinct belliqueux pouvait les contaminer en s’approchant trop.

Les traumatismes de Fanch et de son complice Slatko étaient tels qu’ils ne résistèrent pas longtemps aux coups portés par les gardes du village. Mais il fallut quatre vigilants massifs pour neutraliser Blade au sol. Une fois que leurs camarades eurent mis l’agent anglais en joue au bout de leurs fusils, ils purent relâcher une partie de leur pression.

Assis par terre, les deux blessés de la nuit se massaient douloureusement le crâne et le front.

— Allez-vous nous expliquer ce qui se passe, les somma Loric Rochard.

Sur l’esplanade, aucun villageois ne bougeait.

Fanch retrouvait lentement ses esprits, tandis que Vania sanglotait. Le jeune homme se releva.

— Nous avons trouvé cette femme chez elle.

— Que faisiez-vous là ? gronda le notable.

Baissant la tête, Fanch ne répondit pas.

— Est-ce que vous ne croyez pas que vous en aviez déjà assez fait ? vitupéra le notable. Vous aviez encore besoin de nuire à notre nouveau concitoyen ?

— C’est comme ça qu’on l’a trouvée, elle ! s’interposa Slatko.

— La question n’est pas là, tança l’aîné. Nous allons régler chaque problème séparément.

— Nous sommes maudits à cause de ce qu’ils ont fait hier soir, intervint un autre des comparses de Fanch. Déjà, les poteaux sont tombés. Qui sait quelle catastrophe nous attend encore ?

Rochard se détourna de ses jeunes concitoyens impétueux pour interpeller Blade.

— Vania, qu’as-tu à répondre ? Étais-tu au courant de la présence de cette… ce… ce problème dans ta maison ?

— Naturellement. C’est moi qui l’ai sauvée du sort ignominieux que vous lui réserviez.

Une vive réaction secoua les rangs des villageois aussi outrés que tétanisés par les éventuelles conséquences de ce sacrilège.

— Et ne dites pas que sa survie peut avoir des effets dramatiques, continua l’agent de Sa Gracieuse majesté. Que s’est-il passé depuis ? Regardez au-dessus de vos têtes : un ciel radieux resplendit. La tempête d’hier soir ? Elle avait commencé avant et c’est au contraire elle qui a permis de la sauver. Les événements de la nuit ? Les voyous ont été mis en fuite et il n’y a eu aucun dommage. Et de ce point de vue, c’est quand même les agresseurs qui doivent être conspués et non un improbable signe du ciel.

— Tu n’es pas en position de faire tes commentaires sur une matière religieuse qui ne te concerne pas, trancha sèchement la vieille Marcie.

Loric Rochard avait blêmi :

— Que comptais-tu faire ? Te rends-tu compte que nous étions 865 après l’échange ?

— Ou plus exactement 864 âmes, précisa la ministre du culte, plus une errante par ta faute.

— Dans le monde d’où je viens, on ne laisse pas souffrir gratuitement un être, a fortiori une femme, de même que je ne pouvais la laisser gifler à l’instant par ce lâche.

Le « lâche » en question voulut de nouveau lui sauter dessus, mais les vigilants l’en empêchèrent.

— J’ai sauvé Vania. Je ne regrette rien.

— Cesse de l’affubler de ce nom qui n’est plus le sien, tempêta l’aîné. Elle n’existe plus et nous devons au plus vite résoudre cette anomalie. Mais combien de temps comptais-tu jouer cette comédie et nous tromper ?

— Il n’y avait rien de calculé. Je viens de le dire. Je ne pouvais simplement pas la laisser mourir tant que j’en avais le pouvoir.

— Ne t’enferme pas dans ton erreur, fulmina Rochard. Tu sais très bien – je croyais que tu l’avais compris – qu’il ne s’agissait pas d’une mort. Elle était ravie du destin qui l’attendait…

— Est-ce qu’elle vous en donne l’impression ? cria Blade en se tournant vers l’assistance.

— Cela suffit, tonna Loric. Sharmin, emmène-le et enferme-le dans la cellule. Nous aviserons plus tard sur son sort. Quant à vous, ajouta-t-il à l’intention de Fanch et de ses camarades, votre sanction n’est pas levée et elle aurait même pu être aggravée par votre introduction chez lui. Vous accomplirez donc vos dix journées de récolte, dont vous fournirez le produit à sa fiancée Jalin en attendant que soit statué le cas de Vania.

Sharmin et ses hommes se précipitèrent sur Blade. Le regard de ce dernier croisa les yeux apeurés de Vania entre deux vigilants. Ce fut sa dernière vision avant un violent choc à la tête.

— Je m’appelle Richard Blade !

Telle fut la première phrase fugitive qui traversa l’esprit de l’agent du MI 6 à l’instant où il ouvrit les yeux.

Sa deuxième réaction fut une crispation de douleur à l’arrière du crâne. Il se palpa et sentit une grosse bosse.

Et pour troisième réflexion, il réalisa qu’il était étendu sur un lit de bois dur dans une petite pièce sombre.

Une ouverture à barreaux dans le mur de rondins dispensait une lumière douce. Elle éclairait la silhouette d’une porte sans judas.

Ce petit village « paradisiaque » disposait donc bel et bien d’une prison. La nécessité avait dû s’en faire sentir à un moment ou à un autre. Il toucha le mur de bois. Les troncs étaient robustes. La porte elle-même risquait fort de résister à une simple pression. Un madrier devait la bloquer de l’autre côté, car il ne relevait pas de serrure. Restait la fenêtre.

Blade se dirigea vers elle. Avant même de l’atteindre, il aperçut le haut de l’estrade. La prison se trouvait en lisière de la grande place. Et suspendue à la branche d’un grand arbre se dressant là, il remarqua une étrange forme inerte.

–– Vania !

Il avait reconnu la robe et les boucles châtain de la jeune femme. Avec tristesse, il se dit qu’il n’avait fait que lui offrir un sursis, un sursis de souffrance avec ses brûlures. Mais il avait fait ce qu’il avait à faire. Jamais il n’aurait pu la laisser mourir sans bouger. Et il lui avait peut-être donné des instants de véritable bonheur, pas cette candeur surfaite et illusoire de Red Hill Brook. En tous les cas, il n’aurait pas eu le temps d’apprendre quoi que ce soit sur elle. Etait-elle née sur l’île ? Venait-elle d’ailleurs ?

Il jura de la venger.

Au même instant, il remarqua qu’il ne portait plus son gilet noir. On le lui avait retiré comme une sorte de dégradation.

Quel sort lui réservait-on ? Si c’était la mort, ils l’auraient probablement déjà fait comme pour Vania. Et s’ils allaient au bout de leur folle logique, il fallait de toute façon attendre l’arrivée ou la naissance d’un nouvel îlien avant d’envisager un de leurs autres « échanges ». Après tout, son « crime » était bien plus véniel que celui de Fanch et sa bande… mais il apparaissait comme un sacrilège et, dans une société religieuse, il n’y avait théoriquement rien de plus grave. Son avenir était peut-être suspendu à la survenue de quelque événement : négatif, on dirait que son acte en était la cause ; positif, il avait une chance d’être libéré et que l’on oublie ce qu’il avait fait.

Encore une fois, il fit le tour de sa cellule, testa la résistance des murs, celle des barreaux de la fenêtre… Il aurait du mal à en venir à bout seul. Et sur quelle complicité pouvait-il compter ? Quels alliés avait-il dans cette île ?

Rochard et Marcie ? Évidemment que non. Fanch et ses copains ? N’en parlons pas. Sharmin et ses vigilants étaient des exécutants. La vieille Solima avait sans doute une petite tendresse pour lui – comme probablement pour tous ses hôtes – mais elle n’était qu’une gentille petite vieille aux ordres des chefs du village et dans l’inspiration du « Seigneur notre Dieu ». Finda ? Swyla ? Que pouvaient-elles faire ? Jalin ? Il ne la connaissait pas. Quel rôle jouait-elle ? Et est-ce que son infirmité lui permettait vraiment d’agir ? Quant à Elin… Oui, elle pourrait faire quelque chose. Mais elle n’avait pas paru du tout le reconnaître. Était-ce une feinte pour tromper d’éventuels observateurs ? Ne l’avait-elle réellement pas identifié du fait de quelque lavage de cerveau dû au sandragon ou à une autre drogue ? Ou s’agissait-il tout simplement d’un sosie ? Elle ressemblait beaucoup à Elin, certes. Mais ses cheveux étaient légèrement plus longs. Elle semblait plus souriante aussi. Il pouvait encore relever deux-trois détails susceptibles de très subtilement différer, mais tous explicables. Car à bien compter, il ne l’avait pas vue depuis un moment. Quand il était en mission, elle restait dans la dimension N et vice-versa. Donc, pour résumer, si Elin était Elin, il avait une chance de s’en faire une alliée. Sinon…

La porte s’entrouvrit.

Un vigilant armé d’un fusil fit son entrée, immédiatement suivi d’une jeune fille portant un plateau et de Jalin. Un second garde fermait la marche. L’adolescente déposa sa tablette remplie de nourriture et se retira. Les deux vigilants s’éclipsèrent à son tour et l’aveugle demeura seule avec Blade.

— C’est moi qui t’ai préparé ça ! indiqua-t-elle en montrant de sa canne-bâton le plateau.

Il y avait un bol d’une quelconque tisane fumant, des petites crêpes, du pain blanc, des charcuteries, une bouillie dont il était impossible de déterminer à la simple vue la composition, des fruits, des légumes… Il n’irait sans doute pas au bout.

— Tu cuisines ?

— Qu’est-ce qui m’en empêcherait ? rétorqua-t-elle posément, sans paraître s’offusquer de la question. Je suis ta femme. Il me revient de m’occuper de toi. Et je le fais avec plaisir.

Elle s’assit près de lui sur la banquette-lit dure. Blade observa les victuailles. Combien de temps était-il resté inconscient ? Depuis quand n’avait-il pas mangé ? Il avait l’impression de passer son temps à être gavé dans cette île. Pour autant, il n’avait pas réellement croisé d’individu affecté d’une surcharge pondérale ostensible.

Il attrapa le bol fumant et y porta ses lèvres. L’infusion douce lui réchauffa agréablement la gorge. Il identifia comme une pointe sucrée de canneberge sans pouvoir préciser quelles autres herbes ou baies s’y trouvaient. Mais il n’avait jamais été doué pour reconnaître les constituants d’une tisane.

— C’est bon.

La fille parut enchantée.

— Tu ne vas pas rester longtemps ici, je pense. Ils ont juste voulu te sanctionner un peu. Mais je crois que le Wistan t’a accordé une circonstance atténuante parce que tu venais d’arriver et que tu ne connaissais pas encore nos mœurs. C’est Marcie qui me l’a dit. En revanche, tu ne pourras plus faire partie des vigilants comme ils l’avaient d’abord envisagé. Peut-être qu’un jour ils reviendront sur cette décision…

— Dis-moi, Jalin. Depuis combien de temps vis-tu à Red Hill Brook ?

— Depuis toujours. Comme toi.

— Mais non. Tu viens toi-même de me le dire, je viens…

— La vie commence ici, le coupa-t-elle. Avant il n’y a rien. Nous avons toujours vécu ici.

Blade reçut cette déclamation comme une douche froide. La jeune femme pouvait-elle n’être qu’une îlienne comme les autres ? Il l’avait bien crue animée d’une autre force, presque surnaturelle derrière sa cécité.

Elle lâcha son bâton et se blottit contre son fiancé, la tête posée sur son épaule. Délicatement, elle se mit à lui caresser le ventre.

— Je t’ai aimé dès que je t’ai « vu ».

Sa déclaration avait quelque chose d’incongru dans les circonstances.

— Même si je savais, continua-t-elle, que tu m’avais été promis par le Wistan. Je n’en aurais pas voulu d’autre que toi.

Elle continua ses caresses, descendit lentement sa main vers le pantalon de l’homme, effleura amoureusement la protubérance qui venait de naître et se pencha pour déposer un baiser à travers le tissu.

La fille aux cheveux auburn ne manquait pas de charme. Il lui releva le visage et l’embrassa. Qui était-elle ? L’avait-il croisée au British Muséum ou lors de sa translation ? Il ne le croyait plus ou plutôt en doutait très fortement. Après tout, il fallait bien que des coïncidences existent quand même parfois, pour que la règle du non-hasard en soit véritablement une, exceptions comprises.

Les caresses de Jalin se firent encore plus précises, plus déterminées, plus sensuelles. Elle couvrait le corps de son amant-fiancé de baisers. L’endroit n’était pas le plus propice à la tendresse, mais Blade en avait connu de bien pires. Rapidement, il s’abandonna et rendit à la jeune passionnée tout son empressement et son amour.

L’agent spécial ressentait quelques fourbures au niveau des omoplates et du bassin. Leur rapport plein de fougue n’avait pas été dénué de délicatesse, d’attention. Il avait veillé à ne jamais blesser la jeune femme, à ne pas l’obliger à s’allonger sur cette banquette trop dure. Et lui avait amorti tout le poids, les mouvements, l’emportement.

Assis maintenant, il la berçait doucement dans ses bras comme une enfant. Jalin fermait les yeux.

Blade regarda le plateau encore quasi intact, mais froid. Il allait pouvoir le partager avec elle.

— Je t’aime, susurra-t-elle en rouvrant ses pupilles blanches. J’espère qu’un enfant va naître. C’est la plus belle chose qui puisse nous arriver. Je sais que Loric et Marcie le souhaitent de tous leurs cœurs.

— Mais tu ne fais pas un enfant pour eux, rétorqua Blade. Est-ce que tu te rends compte qu’une naissance signifie la mort de quelqu’un ?

— Non, pas la mort.

— Arrête, la coupa Blade qui ne désirait pourtant pas assombrir cet instant de douceur. Aimerais-tu, toi, être choisie pour l’échange ?

Jalin ne répondit d’abord pas. Puis elle finit par murmurer un timide « oui ».

— Je ne te crois pas. Tu ne peux pas le désirer.

— Il n’y a pas le choix. La vie fonctionne comme ça.

— Non. Tu as vu cette pauvre Vania. Tu crois que c’est la vie, ça. Tu crois que c’est un sort enviable.

— Elle allait te prendre.

— Que veux-tu dire ? s’étonna l’Anglais.

Jalin hésita. Elle tourna la tête vers la porte, comme si elle voulait regarder ailleurs.

— Elle allait te prendre. Tu l’aurais aimée plus que moi. Je savais qu’elle était là-haut.

Blade se refusait à interpréter les paroles de la jeune aveugle. Et pourtant…

— Ne me dis pas que…

Il n’acheva pas sa phrase. Un silence lourd envahissait la cellule qui en devenait étouffante, oppressante. L’homme ne supportait plus le poids – aussi léger fût-il – de la femme dans ses bras. Il la déposa sur le lit et se leva.

— Va-t-en, s’il te plaît, lui dit-il. Tu n’avais pas le droit.

— C’était mon devoir.

— J’aurais voulu ne pas avoir à te le dire, mais tu me dégoûtes. Enfin, Jalin, dis-moi que ce n’est pas vrai. Tu n’as pas eu le temps de les prévenir entre le moment où je t’ai retrouvée à la porte de la maison et où nous sommes arrivés sur la place.

La fille s’était levée et s’apprêtait à gagner la porte.

— Je le savais avant qu’elle était là. Lorsque tu m’as vue, je venais simplement te chercher.

— Et Fanch et ses copains, comment les as-tu prévenus ?

Elle était arrivée à la porte.

— Je sais où sont les êtres. On ne me trompe pas.

.Jalin leva la main pour s’apprêter à taper contre l’huis, mais retint son geste.

— J’espère vraiment avoir un enfant de toi. Après, je ne sais ce qu’il adviendra de toi. Tu as rempli ton rôle. À la prochaine arrivée, l’échangé sera tiré au sort. Peut-être que ce sera toi… Si je suis enceinte ou jeune mère, de toute façon, je serai à l’écart du tirage.

Jalin frappa sur la porte. Le garde lui ouvrit et elle sortit.

Par la fenêtre, Blade vit que le corps de Vania avait été décroché. Qu’en avait-on fait ? L’avait-on ramenée sur la montagne ?

Subitement, il se figea et tendit l’oreille. Par-dessus le calme ambiant, il lui semblait avoir perçu un bruit de moteur, peut-être celui d’un véhicule. Il plaqua sa joue contre les barreaux. Le bruit s’éloignait. Y avait-il des véhicules sur cette île ? Ou était-ce simplement le grondement de la montagne ? Il écouta encore. Non, il ne pouvait pas se tromper, ça ressemblait bien à un moteur.

Une longue journée d’attente s’écoula. Dans un premier temps. Blade écœuré par l’attitude de Jalin n’avait pas voulu toucher aux plats qu’elle avait préparés. Mais, ne serait-ce que pour rompre la monotonie, il avait picoré dedans puis fini de tout manger.

Régulièrement, il retournait à la fenêtre dont le rebord se trouvait au niveau de son menton. Il avait l’espoir d’apercevoir « Elin ». Mais celui-ci ne s’assouvit jamais. Le village bruissait des activités quotidiennes d’une petite commune rurale. Des enfants jouaient et venaient le narguer sous son nez. Dans le milieu de l’après-midi, il entendit des cris qui colportaient des accents de douleur ou de désespoir plus que de colère ou de simple appel. Mais ceux-ci se turent assez rapidement. Malgré tous ses efforts et sa concentration, il ne capta plus jamais les sons d’un improbable moteur.

Bizarrement encore : au gré de ses observations, il entrevit à l’autre bout de la place Loric Rochard qui conversait avec trois individus qui n’avaient pas les accoutrements ordinaires de l’endroit. Ils paraissaient être vêtus de veste ou de parkas et de jeans. Et l’un d’eux arborait sans conteste une casquette. Qui étaient-ils ?

De sa cellule, il tenta de les héler. Mais ils devaient être trop loin. Les hommes repartirent.

En fin de journée, la place s’anima. Les hommes et les femmes qui n’avaient pas la charge de petits enfants rentraient des activités aux champs. Ils se congratulaient. Certains se mirent à jouer à un jeu de balle sur l’esplanade avec les bambins ravis de retrouver leurs aînés pour s’occuper. Et le soir tomba.

La nuit vint. L’un après l’autre, les derniers bruits se turent. Peu avant que l’obscurité soit totale, un garde rentra pour lui remettre une couverture, une miche de pain noir et du saucisson. Il n’avait plus droit aux attentions des bonnes vieilles de Red Hill Brook ni des plus jeunes. Mais la couverture n’était pas superflue.

Blade prenait son mal en patience.

Tout était silencieux dans le village. Enroulé dans sa longue étoffe grossière, il ne parvenait pas à s’endormir et ne cherchait pas non plus à le faire.

Un bruit sourd, à peine perceptible, rompit le silence de la nuit à proximité de la porte. Le madrier de fermeture glissa et l’Anglais se raidit au moment où l’huis s’ouvrit. Ami ? Ennemi ? Fanch avait-il décidé d’achever le travail interrompu ?

Une forme sombre qu’il ne reconnut pas se contenta de l’appeler sans entrer totalement dans la cellule.

— Venez vite.

L’homme avait un accent que Blade aurait quasiment qualifié de slave s’il s’était trouvé dans la dimension N. Par désir d’action plus que par souci de sécurité, il entreprit de le suivre. Devant la prison, le corps du garde inerte était étendu.

— Il n’est qu’évanoui, lui souffla l’inconnu.

L’homme précéda le prisonnier libéré sans se hâter. Ils progressaient, plaqués contre les murs des maisons, veillant à faire le moins de bruit possible.

À chaque angle, le libérateur s’arrêtait, guettait, puis faisait signe à Blade de continuer. À tout instant, ce dernier s’attendait à voir surgir un vigilant, Fanch ou… Jalin.

— On a une petite chance qu’ils ne trouvent le garde évanoui que dans un bon moment, indiqua la silhouette sombre.

Ils étaient parvenus en limite du village.

— Vous êtes prêts à courir un moment ? demanda l’inconnu.

— Pas de problème.

— Tenez. Au cas où…

L’homme lui avait tendu une longue lame. Dès lors, Blade se sentait relativement rassuré sur les intentions de son sauveur.

Une centaine de mètres plus loin, trois ombres sortirent d’un taillis.

— Tout s’est bien passé ? demanda l’un d’eux.

— Oui. Ne traînons pas.

Ils poursuivirent leur course à travers bois. Le terrain montait légèrement. Blade voyait la mer briller sur sa gauche. Lorsque les arbres s’éclaircissaient par instants, il tentait de regarder en arrière vers le village. Mais celui-ci était plongé dans les ténèbres. Pas une lumière n’y brillait et rien n’y bougeait. Voyant que ses camarades de fuite ne ralentissaient pas leur rythme, il renonça à faire une pause pour tenter de surprendre un bruit montant de Red Hill Brook.

Les cinq fugitifs couraient en file indienne, tels des ombres dans la nuit. Ils longeaient maintenant une crête, puis plongèrent de l’autre côté de la colline. Dans une ravine, plusieurs montures attendaient avec un autre comparse.

Blade estima qu’ils avaient dû parcourir trois kilomètres depuis la prison.

Il n’était pas au bout de ses surprises dans cette île.

La cavalcade les amena beaucoup plus loin sur les promontoires autour de la mer intérieure. Sur l’horizon, Blade croyait voir les premières lueurs d’un nouveau jour au ras de l’océan. Il était pourtant probablement trop tôt.

— La liberté, dit l’homme qui était venu le sauver avec toujours son accent slave et une pointe d’amertume dans la voix.

— Qu’est-ce que c’est ?

Dans l’obscurité, Blade sentit que l’inconnu se tournait vers lui sans retenir sa monture.

— Freland. Le monde libre. Si loin et en même temps si proche.

Un sifflement hululant retentit dans la nuit. Le cavalier de tête lui répondit sans ralentir sa course. Un obstacle presque invisible s’effaça devant eux et ils pénétrèrent dans un enclos au pied d’une petite falaise. Les libérateurs de l’Anglais mirent pied à terre et Blade les imita.

L’un des hommes du groupe emmena les chevaux vers une petite ouverture dans la paroi, tandis que les autres accompagnaient leur « hôte » dans un ensemble de demeure troglodyte.

— C’est là qu’on vit, expliqua le « Slave ». Bienvenue chez nous.

Passés quelques mètres de sécurité obscurs, ils pénétrèrent dans une pièce éclairée de torches et de lampes à huile. D’autres hommes s’y trouvaient, mais pas une femme.

Les uns après les autres, ils s’approchèrent pour saluer le nouveau venu.

— Bienvenue… Vania, fit l’un d’eux avant d’éclater de rire. Bon, nous n’allons pas te faire cette mauvaise blague plus longtemps. C’est Blade ton vrai nom, je crois, n’est-ce pas. Richard Blade ?

Celui-ci acquiesça de la tête. Il avait hâte qu’on lui explique ce que signifiait tout ceci et qui étaient ces gens.

Celui qui venait de s’exprimer roulait aussi fortement les r à la Russe que le premier sauveur. Il avait des cheveux courts grisonnant aux tempes et un visage en lame de couteau qu’un nez aquilin scindait. D’une bonne tête de moins que Blade, il affichait aussi une carrure frêle. Mais l’homme avait un air décidé.

L’agent anglais compta dix-neuf présents, celui qui était allé ranger les montures compris. Mais il devait aussi y avoir des guetteurs autour de leur campement.

— Tu as faim ? demanda l’homme au nez d’aigle.

Blade répondit que non.

— Tant mieux, parce que nous ne sommes pas aussi fournis que nos petits amis d’en bas. Ils ne nous laissent pas cultiver tranquillement des terres et nous ne pouvons survivre que de rapines. Mais j’en oublie la plus élémentaire des courtoisies. Je m’appelle Gregori Fementiev.

— Vous êtes Russe ?

— Russe ? Non. Qu’est-ce que ça veut dire.

— C’est rien. Laissez tomber, fit Blade.

Et tous déclinèrent leur nom. L’homme qui s’était aventuré jusqu’à la prison se présenta comme Piot Goski. Encore un nom qui aurait pu passer pour slave. Cinq autres – des Zergei, Istvan, Lionid, Storban et Drogot – s’inscrivaient dans ce berceau linguistique… s’ils avaient appartenu à la dimension N. Mais les noms de leurs autres camarades – ainsi que leur accent – pouvaient provenir d’origines variées. Ils étaient vêtus de tenues hétéroclites évoquant les bergers sardes ou caucasiens, mais aussi les vêtements de Red Hill Brook dans un état plus discutable que ceux des villageois.

— Tiens, bois quand même ça, lui dit le « Russe », en lui servant un verre de grès avant de faire tourner la bouteille. Ne t’inquiète pas : c’est du bon jus de fruit fermenté. Pas une de ces foutues saloperies du style sandragon.

— Qui êtes-vous ? demanda l’agent du MI 6.


— Comme toi, peut-être, des hommes qu’on a envoyé dans cette maudite île, mais qui n’ont pas accepté son traitement, expliqua Fementiev qui paraissait le chef du groupe. On est devenu des rebelles, des proscrits. On nous tolère tant que nous ne sommes pas trop nombreux et que nous ne posons pas trop de problèmes. Mais dès que notrenombre grossit, on nous régule. Notre petite action pour te libérer va peut-être entraîner des sanctions. On verra bien. Mais nous n’avons plus la possibilité d’attendre.

— Je crois que vous allez devoir m’expliquer depuis le commencement, l’arrêta Blade. Je crains d’être un peu perdu.

— D’où viens-tu ? demanda son interlocuteur en plissant les yeux. Je vais finir par croire ce que dit la rumeur et que tu viens vraiment… d’ailleurs.

— Comme tu l’as dit, je m’appelle Richard Blade. Je viens d’un pays appelé Angleterre, Royaume-Uni ou encore Grande-Bretagne.

— Jamais entendu parler.

— Et Europe ? États-Unis d’Amérique ?

À la mine dubitative de Fementiev, Blade comprit qu’il n’était donc pas dans la dimension N comme le doute l’avait traversé. En tous les cas pas la dimension N de son époque.

— Je viens apparemment de beaucoup plus loin que vous. Mais je ne saurais vous expliquer comment je me suis retrouvé ici. En revanche, vous pouvez peut-être le faire. Qu’est-ce que c’est que cette île ? Un asile de fous ?

— En quelque sorte parce que l’Autorité laisse ce dingue de Rochard faire ce qu’il veut. Ça les arrange bien. Mais ZN 30-40 – parce que c’est le nom officiel de cet endroit – est d’abord un centre d’expérimentation, d’entraînement et une prison. Nous avons tous été des agents fidèles de Freland. Nous avons servi l’Autorité fidèlement. Et puis un jour, on se retrouve en disgrâce pour d’obscurs motifs. On devient gênant. Alors on nous envoie ici. Un beau jour, on nous endort et on se réveille nu sur ces rivages… enchanteurs. Ça pourrait être le paradis. C’est la folie. Rochard a été lui aussi un agent de premier plan. Un chef des services spéciaux de Freland. Mais il a vu trop d’horreur et il est devenu dingue. D’abord, ils l’ont envoyé ici pour diriger le centre d’entraînement. Et le pauvre vieux a basculé dans le délire intégral. L’Autorité a laissé faire. Souvent, je me demande qui sont les plus fous de ce Rochard ou des dingues qui nous dirigeaient. Je crois que cette expérience ici les amuse beaucoup. Il est même possible – c’est une question que je me posais quand j’étais encore en activité mais à laquelle je n’étais pas en mesure de répondre – qu’ils font des paris : qui sera le prochain échangé ? Qui va se rebeller ? Qui va craquer ?

— Tu parlais d’un centre d’expérimentation.

— Oui. À l’autre bout de l’île. C’est là que se trouve le complexe dépendant directement de l’Autorité. Et les vrais gardes de ZN 30-40. Ce ne sont naturellement pas ces fantoches de vigilants qui peuvent vraiment surveiller l’île. Ce ne sont d’ailleurs que des prisonniers comme nous. Et donc là-bas, ils se livrent à différentes expérimentations biologiques ou chimiques. Je suis convaincu qu’ils testent leurs expériences sur les habitants du village aussi et c’est peut-être même l’origine du mal qui a commencé de ronger les villageois.

— Quelle maladie ?

— Depuis deux mois. Une sale fièvre qui emporte en deux ou trois jours. Les hommes de l’Autorité sont déjà venus plusieurs fois pour comprendre ce qui se passait. Ils apportent des médicaments à Rochard et viennent régulièrement voir où en sont les choses, mais rien n’y fait.

Ce devait donc être les types que Blade avait aperçus de sa prison. Et cette histoire expliquait aussi le bruit de moteur. Il n’avait pas rêvé.

— Et puis je te disais aussi que cette île est un centre d’entraînement parce que ce sont des jeunes recrues des services spéciaux qui y viennent monter la garde. Ils viennent y apprendre leur métier et se forment en nous donnant la chasse. Nous avons tous été instruits dans un semblable endroit. Mais bien sûr, on ne finit jamais dans l’île où l’on a appris son métier. Ce serait trop facile et on risquerait de trop bien en connaître les caractéristiques.

— Mais dis-moi, s’interrogea Blade, avec tout ce que tu racontes, ces rebellions, ces maladies et tout le reste, ils doivent avoir un sacré mal à maintenir leur chiffre de 864.

— C’est bidon leur 864, s’esclaffa tristement Piot Goski. Y a que Rochard et Marcie que ça amuse. Je ne sais même pas s’il y a vraiment eu un jour 864 prisonniers sur cette île puisque toute leur histoire de colonisation est inventée.

— Donc la version du massacre des autochtones est fausse ? demanda Blade.

— Oh, ça, c’est possible, reprit Fementiev. Mais il serait imputable à l’Autorité quand elle a pris possession de l’endroit. Pas à de fictifs ancêtres de Red Hill Brook. L’île n’a commencé à servir de prison et de centre que depuis moins d’un siècle. Donc, le chiffre doit toujours tourner entre huit cents et neuf cents âmes. Peut-être moins en ce moment. Mais huit cent soixante-quatre, comme dit Piot, c’est bidon. Ça ne sert à Rochard que pour imposer son pouvoir. Il a une liste de noms dont il affuble les nouveaux venus. Mais de toute façon, très vite, avec le sandragon ou d’autres drogues, si tu n’es pas parvenu à te sortir de ce village de fous, tu ne te rends plus compte de rien. Ou tu t’en fiches et tout te semble très naturel.

— Même les vigilants ?

— Même eux.

— Mais alors pourquoi m’avez-vous libéré ?

— C’est très simple. Déjà, c’était notre rôle dans l’absolu de sauver ceux que nous pouvions. Nous avons tous bénéficié les uns après les autres de ces aides des « libérés ». Mais c’est encore plus particulièrement vrai aujourd’hui. Nous avons aussi besoin de toi. Comme tu le vois, si nous sommes tous déterminés et courageux, peu d’entre nous atteignent ta carrure et ta force. Je suis certain que tu dois être une recrue de premier plan.

— Tu ne craignais pas que je sois un « mouton », un type infiltré par l’Autorité pour vous espionner.

— À quoi bon ? Ils savent parfaitement où nous sommes et s’ils voulaient nous liquider, ce serait très simple. En somme, même si nous ne jouons pas le jeu de Rochard, nous sommes des prisonniers ici. Seulement…

Fementiev marqua une pause.

— Seulement nous avons peut-être trouvé le moyen de nous échapper enfin et c’est là que nous avons aussi besoin de toi.

Brusquement, un coup de sifflet retentit à l’extérieur. Un autre lui répondit qui paraissait descendre du haut de la falaise.

Tous les rebelles de la salle se levèrent et s’emparèrent de toutes les armes qu’ils pouvaient. Leur armement se composait exclusivement d’armes blanches, dont des arcs et des sortes d’arbalètes rudimentaires.

— Prends ce que tu veux, lança Piot à Blade qui avait toujours la longue dague qu’il lui avait confiée.

Le Britannique récupéra un autre couteau qu’il passa dans sa ceinture et une épée.

— Fementiev, hurla une voix à l’extérieur. Sors de là et amène-nous Vania. Nous savons qu’il est ici.


 Chapitre VII

 

— Reste en retrait, ordonna Gregori Fementiev à son hôte avant de sortir. Ne te montre pas.

Blade obéit et, tapi dans l’ombre de l’entrée, il regarda ses sauveteurs sortir de leur refuge. Contre l’écran noir du ciel constellé, à travers les claires-voies de la palissade de fortune, il devinait les silhouettes de plusieurs cavaliers.

— Qu’est-ce qui se passe, Sharmin ? Rochard est insomniaque ? Il a des vers ? ironisa le chef des rebelles.

— Ne te moque pas de nous, gronda le chef des vigilants. Nous sommes nombreux et mieux armés que vous, tu le sais. Alors ne fanfaronne pas et livre-nous Vania.

— Vania ? Vania ? fit mine de réfléchir Fementiev. Tu veux parler de cette pauvre fille que vous avez lâchement pendue ce matin ?

— Tu as dix secondes pour nous le livrer. Nous savons qu’il est là. Nous avons suivi vos traces depuis sa prison.

— Le sandragon te monte à la tête.

— Neuf… Huit… Sept… Six…

— Prêts, les amis, murmura le rebelle à ses camarades en leur faisant signe de se déployer.

Fementiev se courba en deux et s’approcha de l’entrée de la palissade où était déjà tapi le portier.

— Trois… Deux…

Le chef rebelle épaula son arbalète.

— Un…

Sharmin n’aurait même pas eu le temps de dire zéro. Tiré dans le noir par la main experte de l’ancien tireur d’élite Fementiev, le carreau venait de lui transpercer le cou.

La voie de non-retour pour les rebelles était empruntée. Ils devaient aller de l’avant et tous l’avaient compris. Dès que leur chef eut tiré, ses hommes l’imitèrent avec une moindre réussite dans cette obscurité.

Les chevaux des Redhillbrookiens s’agitèrent. Les Vigilants n’étaient pas venus seuls, mais d’autres villageois les avaient accompagnés. En première ligne figurait Fanch. Celui-ci battit les flancs de sa monture et se précipita dans la palissade, hache en main. Les branchages s’abattirent pour laisser le passage au jeune homme. Déjà, les tirs des gardes armés éclairaient la nuit.

Blade vit la silhouette ténébreuse du cavalier emportée par son élan fondre sur l’entrée de la demeure troglodyte. Il en jaillit pour se porter à sa rencontre. Fanch devina plus qu’il ne repéra la forme qui sortait de la grotte. Il leva sa hache, prêt à l’abattre sur l’ennemi à sa portée. Son inexpérience lui fut fatale. Il avait encore le bras tendu vers le ciel quand il sentit à peine une piqûre lui mordre le flanc découvert. La lame de l’épée le traversa de biais de bas en haut. Son cheval obliqua juste avant de s’écraser sur la falaise, jetant son cavalier à terre.

Dans l’obscurité, les vigilants n’osaient plus tirer, de peur de toucher certains de leurs camarades. Ils ignoraient que trois de leurs balles avaient été fatales à des rebelles et que quatre autres avaient été blessés sérieusement par les tirs.

Côté Red Hill Brook, en dehors de Sharmin et de Fanch, un vigilant et un villageois étaient passés de vie à trépas.

— Les fusils ! Les fusils ! Emparez-vous des fusils ! criait Fementiev.

Blade avisa l’un des gardes à cheval qui s’apprêtait à asséner un coup de crosse à un rebelle. Il sauta juste derrière lui sur la croupe, lui arracha son arme et le jeta au bas de sa monture sans le tuer.

Des habitants de Red Hill Brook commençaient à battre en retraite. On percevait le bruit des galops s’éloignant dans les arbres. Désarçonnés, quelques-uns ne demandaient même pas leur reste et fuyaient en courant.

Devant la grotte des rebelles, les derniers duels s’achevaient. Une grande partie de la palissade sommaire avait été mise à bas.

— Que fait-on ? demanda Storban à son chef. On leur donne la chasse.

— On va surtout chercher nos femmes, répondit Fementiev. En selle !

Plusieurs coups de sifflet battirent le rappel de l’ensemble des mutins de ZN 30-40, y compris les guetteurs. L’heure était à l’abandon du campement. Si le sort leur était favorable, ils n’auraient plus à repasser par là, mais iraient jusqu’au bout de leur plan de fuite.

Les ultimes échanges de coups et croisements de fers se turent. Quelques gémissements signalaient l’emplacement des blessés.

— Piot, garde Zergei, Lido, Sarman et Tingal avec toi et regarde s’il y a des nôtres parmi les blessés. Si c’est le cas, aidez-les et rejoignez-nous vite.

— Entendu.

Les rebelles se mirent à cheval et prirent au galop la route de Red Hill Brook aux trousses des îliens qui regagnaient leur village.

La moisson avait été bonne : treize fusils avaient changé de camp.

— Tu sais tirer ? demanda Fementiev à Blade après s’être rapproché de son cheval.

— Bien sûr.

Le rebelle confia une arme à l’Anglais.

— Que va-t-on faire ? s’enquit ce dernier.

— Nous quittons l’île. Tout est prêt. Mais avant, nous voulons récupérer nos femmes et nos enfants.

— C’est prudent ?

— C’est indispensable. Nous ne partirons pas sans eux.

— Et s’ils sont porteurs de cette maladie dont tu as parlé ?

— Nous ne partirons pas sans eux.

Moralement, Blade savait qu’ils avaient raison. Il craignait simplement que cette initiative s’achève en massacre. De son côté, il comptait profiter de l’occasion pour trouver et libérer « Elin ». Il voulut demander à Fementiev s’il connaissait la maison de la blonde, mais réalisa qu’il ignorait son nom dans le village et qu’il n’avait quasiment pas d’élément pour la décrire en dehors de sa couleur de cheveux très partagée.

Les vigilants avaient cinq bonnes minutes d’avance sur les rebelles. Et comment allait réagir l’Autorité si elle tenait sous bonne surveillance l’île ?

Quant au moyen de quitter l’île – probablement une embarcation –, où se trouvait-il ? N’allaient-ils pas avoir du mal à rejoindre cet endroit sans attirer l’attention.

Blade garda pour plus tard les questions qu’il se posait. La cavalcade n’était pas propice à une telle conversation.

Repassant sur la crête, il regarda au loin la lueur qui n’avait pas varié sur l’horizon. Freland. Si loin et en même temps si proche. Combien d’entre eux rejoindrait cette terre ? Un instant, il se demanda s’il ne devait pas lui-même rester sur l’île d’une manière ou d’une autre et attendre la récupération par les machines de Leighton. Mais de nouveau, une titillante et exaspérante interrogation lui traversa l’esprit : et si lui-même avait été victime d’une disgrâce et qu’on l’avait expédié ici… sans compter le récupérer. Non, c’était ridicule. Il n’avait pas failli et les services de Sa Gracieuse majesté ne se débarrassaient pas ainsi de leurs agents.

Ils arrivèrent en trombe devant Red Hill Brook. Une barricade sommaire avait été dressée à la hâte à l’aide de deux chariots, de tonneaux et de planches.

Sans sommation, les échanges de tirs commencèrent. Plusieurs vigilants s’étaient abrités sur ou derrière l’obstacle que les rebelles évitèrent pour aller chercher une entrée dégagée.

— S’ils ont prévu votre action, ils risquent de vous attendre devant les maisons de vos épouses, prévint Blade à l’intention de Fementiev.

Mais le « Russe » ne l’écoutait pas.

Les rebelles se déversaient dans la bourgade de maisonnettes, veillant moins maintenant à leur sécurité qu’à leur objectif. L’intérieur de quelques demeures était sommairement éclairé. La plupart des villageois se terraient chez eux. Seules les ombres de la nuit, les étoiles et la lune permettaient de se repérer.

En tenant compte de l’absence des morts et de l’apport de guetteurs, Blade avait dénombré vingt et un « libérés » participant à l’attaque. Il manquait toutefois Piot et sa poignée de camarades restés en arrière pour les blessés et qui ne les avaient sans doute pas encore rejoints.

Chaque angle de maison pouvait dissimuler un tireur embusqué. Mais l’approvisionnement en armes à feu n’était pas infini, Blade le savait, et c’était leur chance. En ce qui le concernait, il comptait ne faire usage de son fusil qu’en ultime extrémité. Il n’était pas venu pour massacrer. Juste pour retrouver Elin.

Une ombre surgie sur sa droite se précipita sur lui, machette scintillant sous la lune en main. Il se débarrassa sans peine de son agresseur d’un coup de coude dans la mâchoire. Après s’être assuré de la neutralisation du villageois à l’aide d’une de ses applications digitales, il repartit. S’il y avait bien un attaquant repérable parmi les rebelles, c’était bien lui, avec sa taille de près de deux mètres, réalisa-t-il.

Il se retrouva rapidement à l’orée de la grande place. Des silhouettes la traversaient en courant ou à cheval. Par où pouvait-il commencer pour trouver « Elin » ? Il n’allait pas pouvoir fouiller toutes les maisons.

Sur sa gauche, il avisa une grande bâtisse sur le pourtour de l’esplanade qu’il savait être celle de Loric Rochard.

Si l’homme s’y cachait, il trouverait bien le moyen de lui faire avouer où était la fille ressemblant à Elin Sandberg.

Longeant les murs des chaumières, il réalisa soudain que quatre vigilants armés de fusils montaient la garde sur la terrasse, juste devant le seuil. Rochard était prudent, mais c’était logique pour le chef du village.

Blade regarda derrière lui dans la nuit de Red Hill Brook. De l’intérieur de certaines maisons, du tumulte montait. Le cri effroyable d’une femme lui glaça le sang. Partout des enfants hurlaient, pleuraient. En deux nuits successives, le soi-disant « Paradis sur terre » aurait connu l’Enfer.

À moitié courbé, l’agent anglais s’aventura dans une ruelle attenante, contourna largement l’emplacement de la demeure du notable, puis se rabattit vers elle. A la différence de la plupart des chalets du village, celui-là comportait un véritable étage supérieur et non une simple soupente. Une fenêtre y était éclairée derrière un balcon. Un tour rapide du rez-de-chaussée lui révéla que toutes les ouvertures étaient obstruées par des volets. Quant à la porte arrière, il ne serait pas en mesure de la forcer sans faire du bruit et alerter les gardes. Assurément, il ne parviendrait pas à s’introduire en silence, mais plus vite il atteindrait Rochard et le maîtriserait sous la menace d’une arme, plus il pourrait tenir à distance les vigilants hésitant à mettre en danger leur chef.

Il revint donc vers le balcon, dont la base se trouvait à trois mètres du sol. Pour un homme de sa taille, l’exercice ne réclamait guère de difficultés. Après avoir mis son fusil en bandoulière en travers de son dos, il appuya le pied contre la base des rondins formant l’ossature de la maison, puis s’éleva d’un bond et accrocha l’angle de la saillie d’une main. La structure de bois craqua légèrement et il se figea. Au-dessus, il entendit des pas et sentit que quelqu’un s’approchait de la porte-fenêtre. La personne demeura là une petite minute à guetter les ombres de la nuit. Blade commençait à tétaniser, le sang quittant ses mains, puis son bras. Il en lâcha une pour l’agiter et réactiver la circulation. Puis il fit de même avec l’autre. Quand il sentit que l’occupant de la maison s’éloignait de la terrasse, il se rapprocha doucement de la paroi du mur en faisant glisser ses doigts sur le rebord. Chaque bruit infime lui paraissait retentir comme un tintamarre infernal, mais il n’entendit plus personne revenir vers la porte-fenêtre.

Enfin, il parvint à se hisser sur le balcon et à se réceptionner sans peine. Le dos plaqué au mur, il observa le village. Deux incendies avaient commencé de se déclarer, probablement déclenchés par des rebelles cherchant à provoquer une diversion. De nombreux villageois s’affairaient pour éteindre les sinistres. Les coups de feu étaient de plus en plus épars. Peut-être arrivaient-ils à court de munitions ? C’était certainement le cas des hommes de Fementiev qui ne disposaient pas de réserves.

Il devait faire vite. D’une manière ou d’une autre, l’opération allait approcher de son terme.

Du coin de l’œil, il vit Rochard assis devant sa table de travail, une plume et un registre ouvert devant lui. Il se servait à boire. Une bouteille vide gisait devant lui et celle en cours avait déjà bien vécu. Blade tira sa longue lame et, d’un coup d’épaule, il enfonça la porte-fenêtre qui se fracassa bruyamment.

Le chef du village sursauta, voulut attraper un pistolet archaïque, mais en fut empêché par l’assaillant qui l’attrapa par le cou et lui mit sa lame sous la gorge.

— Tu…

Blade s’interrompit net. Dans le lit défait occupant une partie de la pièce, il venait de reconnaître…

— Elin ! Lève-toi, on s’en va. Le cauchemar est fini.

La fille terrorisée ne bougeait pas. Redressé sur sa couche, elle maintenait le drap devant elle pour dissimuler sa nudité ; étrange pudibonderie dans un monde où l’on arrivait dans le plus simple appareil, sans que cela paraisse gêner qui que ce soit.

Au même instant, la porte s’ouvrit et deux vigilants armés firent irruption dans la chambre.

— Restez où vous êtes, ordonna l’Anglais dos au mur.

Même s’il dépassait Rochard presque d’une bonne tête, il doutait que les deux gardes soient assez bons tireurs pour se risquer à le viser.

Le chef du village paniqué leur fit signe de la main d’obéir.

— Elin, répéta Blade. Lève-toi. Il faut qu’on file. Vite.

— Ne me tuez pas ! supplia Rochard.

— Je n’ai nullement l’intention de tuer qui que ce soit si tout se passe correctement.

Dans le lit, la fille ne bougeait toujours pas.

— Mais, bon sang, Elin…

— Pourquoi l’appelez-vous comme ça, ce n’est pas son nom, marmonna le notable.

— Ça suffit avec vos histoires de noms. Vous savez que tout ça n’est qu’une fumisterie.

— Mais même avant d’arriver à Red Hill Brook, elle s’appelait Karlotta Sandhurs. Jamais elle ne s’est appelée comme vous dites.

Rochard sentit la pression de la lame sur son cou s’atténuer. Blade fixait la femme sans comprendre, dubitatif.

— C’est vrai ? lui demanda-t-il.

Les yeux exorbités, la fille fit oui de la tête.

Un château de cartes s’effondrait dans le crâne de l’agent anglais. Des questions lui traversaient l’esprit et s’écoulaient comme le sable fin dans la main. Il n’avait pas le temps d’y répondre.

— Tant pis. On verra ça plus tard. Tu vas t’habiller et on va au moins te garder en otage.

— Je ne vous laisserai pas l’emmener, réagit Rochard dans un extraordinaire éclair de courage.

— Pas d’inquiétude. Tu viens aussi.

Dans le même instant, deux ombres se glissèrent rapidement dans la chambre depuis la porte. Une longue lame sortit du ventre de l’un des deux vigilants les yeux exorbités. L’homme regarda le métal inondé de sang qui saillait de sa chemise. L’autre s’effondrait déjà à genoux, gorge tranchée, tandis qu’Elin-Karlotta se mettait à hurler hysté– riquement.

Piot Goski se jeta vers elle et la menaça d’une gifle.

— Tais-toi.

— Habille-toi vite, Marcillia, lui dit Rochard.

Marcillia était donc le nom dont on l’avait affublé ici.

La fille attrapa lentement sa robe, mais Piot l’arracha et la lui colla sommairement sur le dos.

— On n’a pas le temps. Il faut qu’on file, pressa Goski.

Il poussa la jeune femme devant lui. Son camarade était déjà reparti ouvrir la voie dans l’escalier.

— Allez, on y va, ordonna Blade sans lâcher la gorge de Rochard.

En bas, trois rebelles attendaient avec des chevaux. Les deux vigilants qui montaient la garde gisaient morts.

Piot Goski fit monter Marcillia, sur un cheval et se colla juste derrière elle.

Blade en fit autant avec son prisonnier.

Deux mutins se mirent à tirer. Des villageois approchaient en contournant le périmètre de la place.

Goski talonna les flancs de son cheval et s’élança en criant :

— Place ! Place ! Nous tenons Rochard et sa femme.

Les villageois atterrés n’osèrent pas bouger. Ils s’écartèrent pour laisser passer le petit groupe de cavaliers.

— Et ne nous suivez pas, ajouta le rebelle, ou nous les tuons.

Les six chevaux traversèrent tout le village au grand galop. Les habitants achevaient de maîtriser les incendies. Les pleurs et les cris s’atténuaient.

Mais sur la hauteur de la montagne rouge, un sinistre grondement retentit. Blade tourna les yeux vers le sommet. Dans la nuit claire, des nuages sombres s’amoncelaient. Une lueur soudaine derrière la silhouette de la colline trahit l’imminence d’un orage.

— Les dieux sont avec nous, exulta Piot.

Ils avaient atteint la lisière de Red Hill Brook et s’élançaient vers le bois.

— Où sont les autres ? demanda Blade.

— Tous morts.


 Chapitre VIII

 

Ils chevauchèrent de longues minutes dans un silence pesant. Devant Blade, Rochard se tenait droit comme un piquet, obéissant perinde ac cadaver – comme un cadavre, qu’il était presque. L’Anglais ne pouvait voir Marcillia qui se trouvait sur le cheval de Piot, quelques mètres devant.

La folle entreprise de Fementiev – bien que compréhensible – s’était achevée dans le désastre. Après tout, cela valait peut-être mieux pour eux. Ils étaient morts dans l’action, sans se poser de questions, en ne faisant finalement que précéder la possible ou probable fin qui les attendait. Freland ! Si loin et si proche, songea-t-il, les yeux perdus sur la lueur à l’horizon.

Comme si les éléments voulaient dialoguer avec lui, un prodigieux grondement roula sur les hauteurs. Tournant la tête de l’autre côté – à l’instar de Rochard qui s’était raidi –, Blade constata que la nuée s’était encore assombrie sur l’île et enveloppait les quelques promontoires de faible altitude. La verdoyante « montagne rouge » se noyait dans des rouleaux de tempête inquiétants. Un instant, il crut distinguer comme un halo rougeoyant au sommet de l’éminence triangulaire. Mais l’impression disparut rapidement.

Le visage giflé par le vent de la cavalcade, il perçut soudain les premières gouttes rafraîchissantes sur sa peau. La nature s’exprimait, mais comment interpréter ce qu’elle avait à dire ? Protestait-elle contre les dérives de Red Hill Brook ou au contraire manifestait-elle son courroux contre ceux qui avaient défié le pouvoir de Rochard ?

Il poussa sa monture jusqu’à la hauteur de celle de Piot. Avec son manteau sombre, son visage émacié et ses cheveux longs noirs dont une partie seulement était retenue par un katogan, il ressemblait à une créature de la mort dans la clarté électrique des éclairs de plus en plus rapprochés.

— C’est notre chance, exulta Goski. Les dieux sont avec nous.

— Que veux-tu dire ?

— Notre seule chance était une tempête…

Emporté par son cheval, il peinait à mener une conversation continue.

— Mais il n’y en a que très peu sous cette latitude, poursuivit-il. Alors en désespoir de cause, sous la pression des événements,… il avait pris la décision de partir dès ce soir. Mon cœur saigne de voir qu’il avait eu une juste inspiration et qu’il n’en profitera pas.

— Que s’est-il passé ?

Blade posait cette question, tout en en devinant la réponse.

— Nous étions trop peu nombreux. Nos camarades ont voulu retrouver leurs familles, mais ils ont oublié que le sandragon et tout le reste les transformaient. Ce n’étaient plus que des étrangers. Et j’imagine que tout à leur tristesse et à leur volonté de les emmener quand même, ils ont abaissé leurs défenses. Et les autres en ont profité. J’ai vu de mes yeux deux de nos frères dans ce cas.

— Et toi ?

— Moi, je n’avais plus d’épouse. Elle a été « échangée » il y a plus d’un an. Et c’est pareil pour Zergei, Lido et les autres survivants.

Il resta silencieux un moment avant d’ajouter philosophe :

— C’est peut-être mieux ainsi. Comme ça, nous n’emmenons pas de malades.

— Où va-t-on maintenant ?

Les cavaliers suivaient la lisière de bois plantés à proximité du rivage. Les crêtes menant au campement troglodyte se trouvaient beaucoup plus haut sur la droite. Même s’il avait ralenti l’allure de son cheval, voire l’avait arrêté, Blade doutait avoir pu capter la rumeur d’éventuels poursuivants dans le tumulte du vent. Les rafales sifflaient maintenant en s’engouffrant dans les sous-bois. Sur la gauche, la mer ordinairement calme ne moutonnait même plus, mais se déchirait. Il n’était même plus possible d’apercevoir l’autre rive du lagon dans le lointain.

Une véritable pluie avait remplacé les quelques gouttes éparses.

— On a construit un bateau. Tout est prêt. Il est équipé. On a mis des vivres.

— Tu veux partir alors qu’une tempête commence ? s’inquiéta Blade.

— C’est notre chance, je te l’ai dit. On ne pouvait rêver mieux. De toute façon, on n’a rien à perdre.

Rochard ne perdait rien de la conversation, mais, perdu dans ses pensées, il ne savait pour l’instant comment exploiter ces informations. Détestant l’eau, il appréhendait surtout la promenade au milieu de l’orage et sentait la nausée lui envahir la gorge par anticipation.

— Vous avez construit quoi ? Une barque à rames ou un bateau à voile ? s’enquit l’Anglais.

— À voiles, bien sûr.

— Et vous y connaissez quelque chose ?

— Fementiev savait. Nous avions aussi trois ou quatre camarades qui étaient de bons marins avant de venir ici. Ils ont œuvré à sa conception.

Après un passage plus étroit sur le sentier qui l’amena à galoper en avant, Piot continua :

— Mais aucun des survivants n’a vraiment de compétence en navigation. Ça ne doit pas être compliqué.

— Plus que tu ne crois, s’affligea Blade.

De son côté, Rochard était partagé entre l’hilarité de voir cette équipée aussi mal engagée et l’angoisse de les voir s’entêter quand même à s’aventurer sur l’eau et l’emmener.

— Et toi, tu t’y connais ? interrogea Goski. Gregori avait l’air de le penser ou au moins de l’espérer.

— Oui, admit l’agent du MI 6. Dans le principe, tout au moins. Je n’ai pas vu votre bateau.

— On a donc bien fait, tu vois, de te libérer.

Blade se sentit coincé. Sans avoir eu besoin de l’exprimer formellement jusque-là, il n’avait pas nécessairement envisagé de les suivre dans leur fuite. Freland ? Il n’avait rien à y faire et la route aquatique y menant était des plus périlleuses. Si ses camarades de fuite avaient un véritable enjeu pour tenter de rejoindre cette terre, cette lueur, au loin, lui n’avait pas le même. Tout ce qu’il voulait, c’était récupérer Elin. En un certain sens, il l’avait fait. Mais ce n’était pas elle et il se retrouvait au point de départ.

Maintenant, la sollicitation de ces fugitifs qui paraissaient s’appuyer sur son expérience, qui semblaient compter sur lui, le contraignait à envisager une fuite avec eux.

Blade leva les yeux vers le ciel noir. Les gouttes drues lui tombaient sur les paupières, à la fois rafraîchissantes et inquiétantes. Il attendait de voir l’état de l’embarcation construite pour évaluer l’ampleur du péril, mais même avec le meilleur des voiliers, il aurait hésité – pour ne pas dire renoncé – à s’aventurer sur l’eau dans la dimension N.

Il n’y avait qu’un point positif dans la logique de Piot : cette tempête était probablement leur seule chance – aussi infime fût-elle – de s’échapper. En temps normal, un bateau n’aurait pratiquement eu aucun espoir de passer entre les mailles du filet séparant l’île de la terre ferme de Freland.

Après tout, il avait connu des situations au moins aussi dangereuses au cours de ses missions.

Plus ils avançaient, plus le sol devenait boueux. Les sabots des chevaux soulevaient des gerbes d’eau terreuse et il devenait de plus en plus ardu de tenir l’allure sans risquer une chute.

Cela faisait maintenant près de trois quarts d’heure qu’ils avaient quitté Red Hill Brook. Leurs vêtements étaient trempés. Complaisamment tout de même, Piot avait enveloppé Marcillia dans une couverture. La jeune femme qui n’avait pas eu le temps d’enfiler correctement sa robe avant la fuite grelottait.

— On est presque arrivé, indiqua celui qui avait pris le commandement de la petite troupe.

Ils progressaient maintenant dans les bourrasques qui les empêchaient de voir de chaque côté. Les rafales de pluie les obligeaient à baisser la tête. Cela faisait un moment que Blade n’avait pas vu les quatre autres cavaliers. Plus légers, ils avaient dû prendre de l’avance et gagner le port où les attendait le bateau.

Malgré la tempête, l’Anglais sentait que son « prisonnier » demeurait toujours aussi stupidement droit sur la croupe du cheval, comme si cette obstination à défier les éléments prouvait quelque chose, le rendait plus grand. Mais, en son for intérieur, Blade pensait qu’elle ne manifestait que plus ostensiblement sa folie.

— Ça y est, on arrive, cria Goski dans le vent.

L’agent spécial releva la tête. Ils étaient parvenus au pied d’une falaise rocheuse qui dressait sa masse sombre dans la nuit et leur barrait la route. Protégés par cette paroi, ils subissaient apparemment moins les assauts de la tempête.

Un éclair fendit l’obscurité. Et dans une échancrure lumineuse, l’Anglais entrevit une silhouette à cheval perchée sur une saillie de roche. Elle paraissait les attendre, comme une messagère sinistre de la mort s’apprêtant à les guider vers les outre-mondes. Un frisson parcourut l’échine de l’agent de Sa Majesté, tremblement qui ne devait rien aux intempéries affrontées.

Goski n’avait rien vu manifestement et poursuivait sa route.

Un nouvel éclair protéiforme transfigura l’à-pic. Il illumina momentanément la fissure à peine visible où s’engouffrait le rebelle. Quant à la corniche vers laquelle Blade retourna le regard, elle était… vide. Pour autant, il était certain de n’avoir pas rêvé. Était-ce un guetteur de Piot ? Un vigilant en avant-garde ? Un espion de l’Autorité ? Un… ange de malheur ?

Une boule d’amertume se forma dans sa gorge. Il n’aimait pas ça.

Devant lui, Goski s’était évanoui dans la falaise. Blade poussa son cheval vers la faille, quand celui-ci s’immobilisa. Rochard lui-même tressaillit. Une ombre avait jailli de la ténèbre. Une forme noire encapuchonnée, dressée sur un étalon aussi sombre que son cavalier. Mais au fond de la capuche, deux petites flammes blanches !


 Chapitre IX

 

L’apparition rejeta légèrement sa coiffe en arrière sans se découvrir totalement.

— Que fais-tu là ? demanda sans aménité Blade à Jalin.

— Je veux que tu m’emmènes avec vous.

— Je ne vais nulle part et, même si c’était le cas, je ne t’emmènerais certainement pas.

— Je porte peut-être ton enfant.

— C’est l’argument le plus idiot que j’ai jamais entendu pour me contraindre. Passe ton chemin avant que je ne m’énerve sérieusement.

— Tu ne le feras pas. Tu n’en as aucun intérêt. Au contraire…

— Nous ne t’emmènerons pas.

— Rentre dans la caverne. Ne restons pas là à discuter sous la pluie. Je suis ici. Je connais votre repère. Inutile de me rejeter. Et je sais que tu ne me tueras pas.

Elle n’avait pas tort, hélas, et Blade le savait. Rochard aussi qui entrevoyait dans la jeune infirme la timide flammèche d’un espoir. Au point où ils en étaient, il valait mieux la laisser rentrer. Le groupe déciderait du sort qu’il convenait de lui réserver et la décision ne lui reviendrait pas, se dit le Britannique trempé et pressé de se mettre à l’abri.

— Passe devant ! lança-t-il à la fille.

Elle disparut dans la faille, puis, Blade engagea son cheval à l’aveuglette dans le passage.

Une vague lueur tremblotait au bout de la fissure, au-delà du dos de l’infirme progressant lentement dans le boyau.

L’Anglais entendit un brouhaha devant lui.

— Halte ! cria une voix. Ne bougez plus !

— Qui êtes-vous ? hurla Piot.

— Pas de problème, leur répondit Blade depuis l’intérieur du goulot avant même de déboucher dans la caverne. Je l’ai laissée entrer.

Il déboucha dans une petite grotte éclairée par deux torches. Les rebelles en train de se changer, s’étaient interrompus pour reprendre leurs armes et viser l’inconnu.

— Qui est-ce ? demanda Piot à l’Anglais qui apparaissait à son tour.

— Jalin.

Celle-ci venait de défaire sa capuche et révélait ses yeux morts. Les hommes se figèrent. Manifestement, ils ne la connaissaient pas et Blade en déduisit qu’elle n’appartenait pas depuis longtemps à la communauté.

— Elle est de Red Hill Brook, comme peut vous le confirmer Rochard.

L’homme hocha positivement la tête.

— Et que veut-elle ? demanda le chef rebelle.

— Partir avec nous, indiqua Blade.

Les autres mutins gardaient le silence. La singulière allure de l’aveugle les tétanisait.

— Tu en penses quoi ? l’interrogea Piot.

— J’étais contre. Jalin m’a trahi. À cause d’elle, une femme est morte. Elle sait ce que j’en pense et ce que je pense d’elle.

–On la liquide alors ? demanda le massif Zergei, fusil levé.

— Non, l’arrêta Goski en mettant sa main sur le canon pour le baisser. On ne va pas tuer une femme de sang-froid.

— Mais maintenant, elle sait où se trouve la cachette de notre bateau, objecta Zergei.

— Et alors ? répondit son chef. Quand elle repartira, si elle trouve quelqu’un, nous serons loin dans la tempête ou nous serons morts. Moi, ça ne me pose pas de problème de l’emmener comme les autres.

Blade sentit Rochard se raidir, à l’instant où celui-ci comprenait qu’il serait du voyage. De son côté, Marcillia en pleurs se précipitait vers son supérieur et compagnon.

— C’est à toi de prendre la décision concernant cette femme, dit Piot à Blade.

— J’ai dit ce que j’avais à dire. Elle m’a trahi. Sa présence me gêne.

— Je peux vous aider, intervint l’aveugle. Vous avez besoin de bras.

— Mais tu ne vois pas, objecta Goski.

— J’ai ma façon de voir. Je sens les choses. Je pourrai vous guider dans la tempête. Comme tu l’as dit, que vous me laissiez derrière vous ou que vous m’emmeniez ne changera pas grand-chose à votre sécurité, mais le fait que je sois prête à m’engager avec vous dans cette traversée périlleuse, alors que les risques sont immenses, vous prouve que je suis déterminée à vous accompagner honnêtement, sans arrière-pensée, parce que tout vaut mieux que rester ici. J’ai plus de chance de périr avec vous que de survivre. Vous le savez. Cela devrait vous assurer de ma bonne foi.

— Elle dit vrai, admit Piot.

Blade ne répondit rien, mais son silence valait acquiescement.

— Bien, alors ne traînons pas, continua le rebelle. Vous allez trouver des vêtements secs ici. Ils ne le resteront pas longtemps dehors, mais en attendant, ça fera un répit.

— Mais je ne veux pas vous accompagner, s’insurgea enfin Rochard. Vous être en train de provoquer la colère du Seigneur notre Dieu. Il va tous vous emporter dans son courroux et je ne veux pas y être associé…

— Tais-toi, hurla Zergei prêt à lui fondre dessus.

— C’est toi le seul responsable de cette catastrophe, ajouta Goski. Tu ne dois t’en prendre qu’à toi-même. Maintenant, ne perdons pas de temps. Tu es un otage et il n’est pas question une seule seconde qu’on te laisse derrière nous. Tu périras avec nous ou tu seras sauvé avec nous.

Pour la première fois, Rochard se recroquevilla, prostré, sur le cou du cheval, tandis que Blade mettait pied à terre. Le chef de Red Hill Brook n’affectait plus cette posture orgueilleuse qui était sa marque.

Jalin tendit la main vers l’Anglais au passage pour qu’il l’aide à descendre. Celui-ci hésita, puis lui prit les doigts. Ensemble, ils partirent fouiller dans le tas de vêtements secs. La jeune femme trouva sans problème des effets destinés initialement aux épouses des rebelles. Elle laissa tomber son long manteau trempé et révéla un corps laiteux, admirablement formé, qui s’attira les regards des hommes présents, hypnotisés par le triangle auburn soyeux naissant à la commissure de ses cuisses. Sans se soucier du regard des hommes qu’elle ne voyait pas – mais sentait probablement –, elle se changea rapidement en optant finalement pour des vêtements masculins.

Situation qu’il connaissait fréquemment du fait de ses dimensions, Blade ne trouva quant à lui pas vêtement à sa taille. Et il s’en fallait de beaucoup. Aucun rebelle n’atteignait ses mesures et il n’avait pas jugé utile de dérober de tels habits – qui au demeurant n’existaient pas à Red Hill Brook avant l’arrivée de Blade et la confection exprès d’une tenue adaptée par la vieille Soliva.

— Si tu ne veux pas te changer, dit Piot à Rochard, ça te regarde, mais tu vas nous suivre.

Le chef du village se laissa enfin glisser de la monture pour se changer. Il s’isola au maximum au fond de la grotte pour se dissimuler au regard. Mais personne ne s’intéressait à lui.

— Que fait-on des chevaux ? demanda Blade à Piot.

— On les laisse. Là où l’on va, ils ne nous serviront à rien et ils risquent plutôt de nous gêner à bord. On va les desseller et ils retrouveront tranquillement la route de l’extérieur.

Une fois la petite troupe prête, ils récupérèrent une torche, laissèrent l’autre brûler pour les montures et ils descendirent un étroit passage qui devait les rapprocher du rivage.

Piot ouvrait la voie avec le flambeau, tandis que Zergei fermait la marche. Entre les deux, les hommes et les femmes veillaient à ne pas trébucher sur les aspérités du sol inégal qu’ils voyaient mal. Ils n’eurent qu’une cinquantaine de mètres à parcourir.

À la lueur de la flamme, Blade découvrit un étroit chenal au fond duquel attendait une longue embarcation effilée. La tête de dragon en moins, elle rappelait la forme d’un de ces navires vikings improprement appelés « drakkars »{4}. Un grand mât était posé dans sa longueur, prêt à être mis en place et fixé dans des orifices préparés pour la mâture. Rien n’était prévu pour s’abriter de la pluie, mais dans une telle tempête, toute structure de toile ne résisterait pas. Quant à des espaces d’abri plus rigides, ils auraient nécessité une structure qui n’aurait pas pris place dans le périmètre exigu de la caverne.

— On va devoir sortir à la rame, indiqua Piot. Nous ne pourrons dresser le mât que dehors.

— C’est de la folie, signala Blade. Dans une telle tempête, on ne va jamais arriver à sortir avec si peu de bras. On va s’écraser sur la falaise. Sans parler de monter le mât ensuite. Et même si on y arrive, on ne pourra pas monter la voile qui s’arrachera.

— Nous n’avons pas le choix. Par temps calme, nous serions repérés tout de suite. Nous étions prêts à le tenter. Mais puisque la chance nous sourit, saisissons-la.

« Drôle de chance », se dit Blade, même s’il savait encore une fois qu’il avait raison.

Avec Piot et Zergei, il y avait encore, Lido, Tingal et Filis. Ce dernier était le seul à avoir tenté de récupérer sa femme dans le village, ainsi que le petit garçon qu’il ne connaissait pas, mais qu’elle avait eu entre-temps. Mais elle avait refusé de le suivre et il s’était résolu à partir pour se sauver. Les autres faisaient tous partie du petit groupe resté en arrière pour aider leurs éventuels blessés. Mais ils n’en avaient pas trouvé en vie. Et de ce groupe d’arrière-garde, seul manquait à l’appel Sharman, tué par un vigilant en entrant dans Red Hill Brook.

Si l’on ajoutait Blade, cela faisait six hommes. Douze bras valides, si l’on faisait abstraction du coup reçu à l’épaule par l’Anglais, mais dont il ne se ressentait plus trop au regard de ses acrobaties sur le balcon de Rochard. Il ne fallait pas trop compter sur ce dernier pour les aider, sauf s’il sentait que sa vie en dépendait. Mais même dans ce cas, il n’était pas d’une constitution telle qu’il serait d’une grande aide, à l’instar des deux femmes.

Prévu pour accueillir près d’une cinquantaine de personnes – certes serrées –, le bateau serait difficilement maniable par six hommes seulement. Mais, comme le disait Piot, il n’y avait pas le choix. Et les bateaux vikings étaient réputés pour tenir face à n’importe quelle mer, aussi grosse fût-elle.

Blade mit toutefois le pied à bord avec une légère appréhension. S’il se trouvait parfaitement à l’aise sur le plancher des vaches ou dans l’air, il n’avait jamais trop apprécié l’élément liquide – tout au moins se trouver sur celui-ci ; plonger l’indisposait moins. La structure lui parut solide. Les concepteurs de l’embarcation avaient fait du bon travail. La coque paraissait saine, parfaitement hermétique. Par beau temps, la promenade à bord de ce vestige d’une époque révolue aurait probablement été fort plaisante. Mais ce n’était pas pour une partie de plaisir qu’ils s’embarquaient.

Piot vérifia les caissons. Ils étaient effectivement approvisionnés de différentes denrées. Elles ne permettraient peut-être pas de survivre pendant des jours, mais dans la mesure où ils étaient beaucoup moins que prévu, ils pourraient s’autoriser une petite dérive et disposer de quelque ravitaillement en touchant terre. Il y avait aussi des vêtements qui auraient une petite chance de rester plus au sec et qui seraient les bienvenus quand ils sortiraient de la tempête.

— On attache Rochard et les filles ? demanda Zergei.

— Non. On peut avoir besoin d’eux, indiqua Blade. Je pense qu’aucun n’aura envie de se risquer inutilement à l’eau. En revanche, je vous recommande à tous de vous fixer la taille à des cordes suffisamment lâches pour être libre de vos mouvements, mais qui vous permettront de ne pas sombrer si vous tombez à l’eau.

Une fois le conseil de Blade scrupuleusement suivi, les hommes – moins Rochard – se mirent aux avirons.

— À la grâce des éternels, lança Piot.

Quant au chef de Red Hill Brook et à sa compagne, ils se signèrent de leur X.

Courageusement, les rameurs arrachèrent le bateau de son emplacement en poussant le bout de leurs avirons contre la roche. Plus ils progressaient vers la sortie de l’étroit chenal, plus les vaguelettes grossissaient sous l’étrave et plus ils plongeaient dans le noir. Piot avait laissé la torche plantée dans un arceau du mur, comme une ultime vision du salut.

Maintenant, ils se précipitaient vers l’Enfer.

 


 Chapitre X

 

Le navire se glissait lentement dans le boyau. Les rameurs poussaient de plus en plus fort sur leurs manches, luttant contre les vagues qui s’engouffraient. La coque cognait contre la roche avec des craquements sinistres.

— Elle va tenir, cria Piot.

Mais personne ne comprit ce qu’il disait dans le vent s’engouffrant en sifflant.

Devant, on ne voyait rien d’autre que le noir. Les occupants du bateau ne se voyaient même plus.

Jalin s’accrochait au mât toujours allongé, mais restée stoïque, tandis que Marcillia s’était installée entre elle et Rochard et ne cessait de se plaquer plus près de l’aveugle. Le chef du village qui n’avait pas changé de vêtement tremblait comme une feuille.

Déjà, ils sentaient les bourrasques face à eux. Les embruns sautaient le bastingage pour balayer le pont du navire.

Chacun des occupants n’était plus qu’une entité solitaire, concentré sur sa tâche, sur l’espoir téméraire de se sortir de ce cauchemar. En réalité, les oreilles envahies de fureur, ils ne pensaient à rien, à rien d’autre qu’à pousser sur les rames.

À l’instant où le bateau se retrouva dans l’axe de la sortie, prêt à jaillir dans la mer en furie, ils reçurent comme une grande claque au visage. Le navire craqua de tous ses membres. La proue se souleva et vira légèrement vers la droite. Comme un seul homme, les six rameurs s’arc-boutèrent pour refaire poids vers l’avant et permettre à l’esquif de se remettre à l’horizontale. Il fallait surtout l’éloigner le plus rapidement possible de la falaise.

— Poussez ! cria Blade. Poussez ! répéta-t-il pour se donner du courage à lui-même plutôt que pour encourager ses camarades qui n’entendaient rien.

Les deux femmes s’étreignaient de toutes leurs forces. Rochard priait. Il ne pensait même pas à prendre des avirons qu’il n’aurait pas trouvés dans le noir.

Une première fois, l’embarcation fut repoussée de flanc vers les rochers. Tous ses occupants basculèrent vers la gauche. Tingal faillit passer par-dessus bord, mais se retint in extremis.

Les fugitifs se remirent à souquer ferme pour s’empêcher de drosser de nouveau vers la falaise. La houle était telle que le bateau s’agitait en tous sens. Il n’était presque pas possible de savoir de quel côté était le large. Cardinalement parlant, ils avaient trois chances sur quatre de ne pas se fracasser, se dit Blade.

Piot avait beau dire que la tempête était leur chance, ce n’était que celle de passer inaperçu, songea l’agent anglais, pas de s’en sortir. Il ne s’accordait qu’une seule chance sur mille de s’échapper. Et cette seule chance, en ce qui le concernait, c’était d’être retrouvé par les machines de Lord Leighton.

Des paquets d’eau retombaient sur le navire. Les lames devaient faire plusieurs mètres de haut. Ils ne cessaient de s’élever, puis de retomber comme en chute libre, pour s’écraser au fond d’un creux dans un fracas inaudible au travers de la tempête.

Blade ne devait plus avoir un millimètre de vêtement sec, mais il ne sentait rien. Sous l’étrave, il percevait les mouvements de houle qui le ramenaient vers la côte. Ils n’étaient pas encore sortis d’affaire.

Subitement, le navire se mit à gîter. Filis, qui se trouvait à tribord, bascula de l’autre côté et vola dans l’eau. La corde se tendit, puis traîna vers Blade. Elle passa sur ses genoux sans tension. D’une main, prudemment, l’Anglais la tira et en sortit l’extrémité de la mer déchaînée. L’homme avait dû mal faire son nœud et il avait sombré.

Le navire se souleva. La proue se dressa presque à la verticale et les hommes vacillèrent en arrière pour se retrouver coincés entre les bancs juste derrière eux. Le bateau demeura un instant comme suspendu, puis plongea à-pic et s’enfonça dans l’eau.

Blade sentit des centaines de litres d’eau l’absorber. Il lâcha son aviron pour se retenir au banc. Sur le point de suffoquer sous la surface, il se retrouva propulsé hors de l’onde infernale. Des yeux, il chercha ses camarades mais ne voyait toujours rien dans la pénombre et les vagues qui continuaient de s’écraser sur le pont. Il n’avait plus de rame. Tâtonnant, il chercha à en retrouver une autour de lui. En vain !

Dans sa quête aveugle, il palpa une corde tendue qui enjambait et frottait le bastingage au gré de la houle. Blade tira dessus. Un corps se plaqua contre la coque. Il était trop lourd et il devina que ce devait être Zergei. Prudemment, veillant à ne pas lui-même tomber à l’eau, il tenta de le remonter à bord mais n’y parvint pas. Le corps était totalement inerte. Du bout du doigt, il chercha la carotide et ne sentit aucune pulsation. Dans la tempête, il était difficile de dire avec certitude que le pouls avait cessé, mais ajouté à l’inertie de l’homme, on pouvait supposer qu’il s’était noyé. Blade ne pouvait plus rien pour lui au risque de se tuer lui-même.

Combien d’autres étaient encore à bord ?

Poursuivant sa quête, il balaya l’air devant lui du bras en quête d’un survivant. Mais ce fut une main qu’il sentit tapoter son muscle. L’homme lui fit comprendre qu’ils devaient ensemble tenter de soulever le mât. C’était de la folie, mais perdu pour perdu, il fallait au moins essayer quelque chose.

Blade s’accrocha au mât allongé et le remonta pour dégager progressivement les filins qui le retenaient. Il tomba sur deux corps serrés : Jalin et Marcillia. N’ayant pu se réchauffer dans l’effort, elles grelottaient de froid.

Il n’y avait pas de trace de Rochard. Mais du bout de la main, Blade toucha un autre survivant. Il lui demanda du geste de soulever avec eux le mât.

Les éclairs se déchaînaient entre des trouées de nuages.

Dans les flashes éblouissants, il ne put voir effectivement que deux autres hommes en dehors de lui, sans les reconnaître, et les deux femmes.

C’était vraiment de la folie.

Il se mit à tenter de bouger le mât. Celui-ci roula de quelques centimètres sur le côté, non du fait de l’action des hommes, mais du roulis. L’agent spécial devait veiller à ne pas se faire écraser les doigts.

De la main, il signala à ses deux camarades qu’ils devaient se concentrer sur le haut du poteau pour le soulever et, progressivement, redescendre à mesure qu’il s’élèverait. Mais il se passa encore de longues minutes avant que le bateau se stabilisât suffisamment pour autoriser une quelconque manœuvre et permettre à ses occupants de se lâcher pour s’atteler au hissage du mât.

Ils durent s’y reprendre à trois fois avant de commencer à le monter et savaient qu’ils n’auraient pas droit à plusieurs essais. Le long tronc de bois se dressa à la verticale, s’immobilisa, prêt à glisser dans l’orifice aménagé à son intention…

Le navire trembla. Une déferlante le balaya. Lido glissa et lâcha le mât. Et celui-ci bascula d’un coup dans l’eau, entraînant dans sa chute les deux hommes qui assistaient Blade. Ce dernier sentit le bateau se soulever par l’arrière. La poupe se retrouva à son tour à la verticale quand une lame de flanc le frappa à toute volée, précipitant les derniers occupants dans l’eau avant que la coque ne se retourne et leur retombe dessus.

Trempé, ne sachant plus de quel côté se trouvait le ciel et le fond de l’eau, environné de courants s’affrontant, Blade sentit à peine le choc qui le frappa à la tête. Il perdit connaissance.

Blade ouvrit les yeux et sentit un violent élancement à travers le crâne… À moins que ce ne fût l’inverse.

Du plat de la main, il palpa une surface froide et métallique, plaquée contre son dos. Il essaya de bouger, mais constata que des sangles le retenaient attaché à la table, par la taille, les poignets, les chevilles, les cuisses et les bras.

Soulevant légèrement la tête, il réalisa aussi qu’il était nu et que, sur une table d’opérations voisine, le corps d’une femme dont il reconnaissait les cheveux auburn était étendu dans un même état de nudité. Une seconde, il referma les yeux. Il se sentait quelque peu groggy, nébuleux. Où était-il ?

Imperceptiblement, des bribes d’événements lui revinrent en mémoire : la tempête, les vagues, la pluie… un mât qu’ils essayent de mettre en place… la chevauchée dans la nuit noire… l’attaque sur le village… l’orage… l’irruption chez… comment déjà… oui, Rossard… non, Rochard, Loric Rochard.. des noms, des visages lui revenaient :

Piot, Fementiev, Zergei, et… Elin !

Vivement, il rouvrit les yeux et tourna la tête vers la jeune femme. Ce n’était pas la Suédoise blonde. La fille orienta son visage vers lui. Deux globes blancs occupaient ses orbites oculaires.

Jalin !

Cette fois, il remarqua qu’elle avait le corps recouvert de petites pastilles électrodes transparentes prolongées par de micro-fils arachnéens. Son front était ceint d’un bandeau retenant lui-même une série de capteurs. Blade réalisa alors que lui-même en était équipé et qu’une partie de ce qu’il avait pris pour une sensation d’étau lui comprimant le crâne n’était pas seulement due à la douleur d’un coup qu’il avait reçu à la tête, mais à un semblable dispositif autour du front.

Ils se trouvaient dans un laboratoire moderne. Certes l’endroit ne respirait pas le dernier cri de la technologie terrienne de la dimension N. Tournant la tête autant qu’il pouvait de chaque côté, il chercha des yeux d’autres survivants – la jeune blonde ressemblant à Elin, notamment. Il n’y avait personne d’autre sur les quelques tables-lits de travail présents.

— Jalin ?

L’infirme lui sourit.

— Tu sais ce qui s’est passé ?

— Nous avons survécu à la tempête. Des hommes nous ont retrouvés échoués et nous ont mis dans des véhicules pour nous amener ici. Je ne sais pas où nous sommes. Je crois que c’est l’endroit dont j’ai entendu parler parfois et qu’il appelait le Centre.

Oui, c’était évident. On les avait conduits dans le complexe de l’Autorité au bout de l’île. Dehors, par la fenêtre, on apercevait un rayonnant ciel bleu. L’orage était passé.

— Nous sommes les seuls à avoir survécu ?

— Sur le rivage où on nous a retrouvés, oui. On avait encore les cordes qui nous rattachaient à l’épave. Ils ont dû les défaire. Marcillia, la compagne de Rochard, nous accompagnait alors. Elle vivait encore. Mais quand ils l’ont amenée ici, je les ai entendus dire qu’elle avait contracté le Mal. C’est vrai qu’elle était brûlante. Ils l’ont emmenée ailleurs, mais je ne sais pas où.

La porte s’ouvrit et plusieurs personnes firent leur irruption dans le labo. Sans avoir besoin de se contorsionner le cou pour regarder ce qui se passait, Blade vit une dizaine d’hommes et de femmes en blouses blanches ou grises entourer sa table. Sur la poitrine, ils arboraient un caractère ressemblant à un A majuscule sur un cercle avec, en dessous, ZN 30-40 et les initiales CdExdEn.

— Il s’est réveillé, dit une femme à lunettes.

— Qui êtes-vous ? lui demanda un homme aux cheveux blancs.

Blade le fixa un moment sans lui répondre.

— Je n’ai pas l’habitude de converser aimablement en étant pareillement entravé, finit-il pas lâcher.

— Vous comprendrez que pour des questions de sécurité, nous ne pouvons vous détacher. Vous devez d’abord nous dire qui vous êtes. Déjà, vous êtes arrivé de nulle part comme cette fille.

Il avait pointé le doigt vers Jalin.

— Ensuite, continua-t-il, vous faites preuve d’une force et d’une énergie exceptionnelles, résistant même aux effets des drogues ordinaires que l’on vous a fournies. Vous semez le trouble à Red Hill Brook qui se relève à peine aujourd’hui des événements de la nuit et de ses cendres. Par votre faute, vous avez rompu un petit équilibre que nous maintenions sans trop de peine. Loric Rochard est mort ainsi que bon nombre de ses principaux adjoints. Votre taille aussi est exceptionnelle. Nous avons aussi effectué des prélèvements de cellules sur votre corps qui ne paraissent pas laisser prise au Mal. Vous n’êtes pas d’ici. Alors nous attendons que vous nous disiez d’où vous venez.

— Pas avant que vous m’ayez détaché.

— Vous êtes têtu, mais nous avons les moyens d’obtenir nos informations autrement. Simplement, ce sera plus… désagréable. J’étais pourtant prêt à vous aider. Nous savons déjà, grâce à cette aimable jeune fille, que vous vous appelez Richard Blade et que vous venez d’un endroit appelé Angleterre.

— Je n’ai pas parlé, Richard, s’exclama l’infirme surprenant la conversation.

— C’est vrai, en un sens, sourit le laborantin. Mais nous l’avons placée sous narcotique et, dans son sommeil, elle a beaucoup parlé. Ce que nous n’avons pas réussi à faire avec vous, hélas. Encore un point dommageable qu’il nous faudra éclaircir. Vous avez un mental d’acier.

L’homme sortit une seringue de sa poche et l’enfonça dans une petite fiole au liquide verdâtre.

« Elle a beaucoup parlé, certes, mais ne nous a pas appris grand-chose sur vous, parce qu’elle ne paraissait pas disposer de beaucoup d’éléments. Apparemment, vous n’êtes pas originaire du même endroit, n’est-ce pas ?

Blade resta coi, mais se raidit en voyant le scientifique approcher l’aiguille de son bras. Une petite brûlure lui envahit le haut du membre tendit que le produit se répandait dans ses veines.

— Ne vous inquiétez pas. Ce n’est rien. On veut juste tester certaines de vos réactions.

Une assistante s’était emparée d’une bande de papier-graphe qui se déroulait d’une machine. Elle montra les courbes à son supérieur. Celui-ci se contenta d’un petit hochement de tête.

— Oui. Et donc, pour en revenir à nos questions, vous pourriez par exemple nous dire ce qu’est le MI 6.

Une nouvelle fois, Blade ne desserra pas les lèvres.

— Comme vous voudrez.

L’homme se tourna vers son équipe.

— Vous avez regardé les enregistrements ? Ils vous ont appris quelque chose ?

L’une des femmes rougit et baissa la tête.

— Euh oui.

— Je ne vous demande pas de détails égrillards, Jirolan, trancha le chercheur, ni si cela vous a donné des idées pour votre couple, mais si leurs discussions nous révèlent des éléments intéressants.

— Non, répondit la jeune laborantine. Je crois qu’ils ne se connaissaient pas vraiment avant d’arriver sur ZN 30-40. Mais peut-être que cette femme est porteuse d’un enfant de Blade, maintenant. C’est ce qu’elle semblait vouloir.

— Nous verrons cela, coupa le chef du groupe. Il pourrait être intéressant de laisser cet enfant naître pour étudier ses caractéristiques. Enfin, c’est pour plus tard.

L’homme de l’Autorité se pencha sur Blade, en particulier sur son front. Du doigt, il traça une ligne fictive au-dessus de celui-ci et s’arrêta de l’index en un point précis entre l’œil et la tempe.

— C’est ici qu’il faudrait percer pour commencer. Vous ferez une ponction, Donsen ? dit-il à un de ses collaborateurs. Dès que vous m’aurez montré les résultats, on verra ce qu’il y a lieu de faire. Peut-être que nous ouvrirons la boîte crânienne. Bien, préparez tout. Et vous, Jirolan, vous me vérifiez si cette femme est enceinte.

Tout le petit groupe quitta les lieux, laissant de nouveau le couple seul.

— Apparemment, ils ont les moyens de tout voir et tout entendre dans le village, commenta Jalin dès qu’ils furent tranquilles.

— Ce n’est pas le premier de mes soucis, rétorqua Blade qui s’agitait en tentant de tirer sur ses entraves. Je ne tiens pas à me laisser découper.

Il s’acharnait, mais les sangles tenaient bien.

— Si je ne trouve pas un moyen de me libérer, je suis foutu. Ils vont revenir et…

Intérieurement, il invoquait le Ciel pour que les ordis de Lord Leighton le retrouvent au plus vite. Mais le Ciel était aux abonnés absents.

— Avec un peu de chance, c’est la fille qui va revenir, dit Jalin. Et je me débrouillerai.

— Tu crois pouvoir y arriver ?

L’aveugle ne répondit pas.

Incapable de rester immobile, sans rien faire, à attendre sa trépanation, Blade continuait de s’agiter. L’espoir était mince.

Cinq minutes plus tard, un courant d’air trahit l’ouverture de la porte. Combien étaient-ils à revenir ?

L’Anglais pencha la tête. Il n’y avait que la nommée Jirolan qui apportait un petit plat d’inox en forme de haricot sur lequel s’empilaient différentes petites fioles et ustensiles.

Jalin se mit à gémir.

— J’ai mal, pleura-t-elle. Je voudrais aller aux toilettes. S’il vous plaît. Je n’en peux plus.

— Je vais m’occuper de vous et ensuite… commença la laborantine.

— Non, s’il vous plaît.

Blade vit la fille en blouse grise s’interrompre, le regarder, puis se tourner vers l’aveugle. Elle parut réfléchir un instant et se dire qu’avec son infirmité la prisonnière n’était pas bien dangereuse.

Allongée sur sa table, Jalin fixait intensément l’étrangère. On aurait presque dit qu’elle la voyait, qu’elle sondait à l’intérieur de l’esprit de l’autre.

La scientifique s’approcha de la table, posa son matériel et entreprit de défaire les sangles.

— Vous voulez bien m’aider à me redresser ? demanda Jalin d’une voix faible.

On aurait dit un petit animal inoffensif.

Un petit animal inoffensif qui, à peine relevé, sauta de la table, attrapa la fille par le cou et le lui tordit d’un coup sec. Les cervicales se rompirent dans un claquement sinistre et le corps s’effondra mollement sur le carrelage.

— Je suis là, souffla Blade sans attendre.

Jalin le rejoignit et détacha la première sangle au poignet droit. Elle enchaîna avec le bras du même côté. Immédiatement, l’agent spécial s’occupa de son autre main, tandis que la jeune femme passait au cou.

En quelques secondes, ils furent libres tous les deux.

— Prends la blouse de la fille, dit-il à sa libératrice.

Pendant ce temps, il filait vers la fenêtre pour se faire un aperçu de l’endroit où il se trouvait. Le complexe se terrait dans les arbres. Les bâtiments verts étaient cernés de murs et, entre les feuilles, on distinguait la mer à quelque distance. Plus loin sur la droite, le sommet triangulaire caractéristique de la petite montagne rouge de Red Hill Brook laissait échapper quelques fumerolles noires dans la nuée presque immaculée.

En bas dans la cour, des hommes s’entraînaient ou défilaient. Fementiev avait raison : c’était bien à la fois un centre d’expérimentation et d’entraînement. Ces recrues devaient être les vrais gardiens de l’île-prison.

Mais quelle option pouvait-il choisir ? Rester sur l’île et se cacher ? Difficile. Les rebelles qui auraient pu lui prêter main-forte avaient manifestement tous disparu. Quant à quitter ZN 30-40 ?… Il n’était pas resté longtemps ici, mais n’avait rien vu qui puisse ressembler à un aéronef. En l’absence d’informations supplémentaires, il ne pouvait donc espérer emprunter la voie du ciel. En revanche, ils disposaient certainement de bateaux. Il fallait simplement qu’il s’en trouve un suffisamment rapide pour échapper aux poursuites ou qu’ils arrivent à se dissimuler dans un convoi en partance. Mais que devait-il faire de Jalin ? Allait-elle compliquer sa fuite ? Devait-il la compter au nombre de ses alliés ou de ses ennemis ? Elle venait de le libérer. Sans elle, il était inévitablement condamné à la charcuterie à brève échéance. Il devait au moins mettre ça à son crédit… Et la mystérieuse – et par certains côtés inquiétante – aveugle avait fait montre d’un courage et d’une habileté qui pouvaient se révéler utiles.

Sur une patère, il attrapa une blouse blanche qui lui arrivait à mi-cuisse et au milieu de l’avant-bras, puis récupéra une petite lame traînant sur une tablette.

Puis saisissant la main de Jalin, il se précipita vers la porte :

— Viens, on file.


 Chapitre XI

 

Le grand couloir était vide et silencieux. Avant tout, ils devaient se procurer des armes. Il n’irait pas loin avec son petit couteau.

Passant devant une porte, il glissa un œil à travers le fenestron. Derrière se trouvait un dortoir dans lequel s’alignaient des malheureux entravés. Des infirmières s’affairaient auprès d’eux.

Ce n’était pas le moment de se faire repérer, aussi Blade se recula-t-il vivement de l’ouverture.

L’image d’Elin/Marcillia lui passa fugacement devant les yeux. Après une seconde d’expectative, il considéra qu’il ne pouvait plus rien faire pour elle. La rechercher risquait de les mettre fatalement en péril. Et si elle avait le Mal et qu’elle était inconsciente, il ne pourrait pas se charger de ce fardeau. Il avait fait l’essentiel. Si c’était bien elle, les ordinateurs du programme DX pouvaient aussi bien la récupérer que lui. Si ce n’était pas elle – hypothèse fort plausible –, sa mission ne la concernait pas.

Il y avait un moment où il fallait savoir renoncer. La perte d’un seul agent en opération valait mieux que celle de deux.

À l’extrémité du couloir, une double porte battante s’ouvrit. Entouré de deux de ses assistants, le patron de l’équipe de recherche expérimentale revenait. Apercevant son « cobaye » debout, il se figea avant de réagir :

— Alerte ! Le prisonnier s’est échappé.

— C’est parti, glissa Blade à Jalin sans lui lâcher la main.

Mais celle-ci se dégagea.

— Ne fais pas attention à moi, lui dit-elle. Je me débrouille pour te suivre.

Blade courut de toute la puissance de ses jambes vers les trois intrus. Partout autour de lui, des portes claquaient, des cris fusaient. Le trio descendait l’escalier. D’un bond, l’agent anglais enjamba la rambarde, tomba sur le premier laborantin et attrapa les deux autres par le cou. Il les assomma en leur fracassant le crâne l’un contre l’autre. Fouillant rapidement le chef du service, il trouva un pistolet dans sa ceinture dont il le dépouilla.

Deux étages plus bas, une porte claqua et des cris montèrent. Cette fois, il n’avait plus affaire à de simples chercheurs, mais à des gardes armés. Jalin avait rejoint son compagnon de fuite de sa silencieuse démarche féline. Elle était parvenue à trouver une longue barre de fer qui remplaçait le long bâton qu’elle arborait à Red Hill Brook.

Juste derrière Blade s’ouvrait un autre couloir.

— On ne peut plus descendre. Essayons par-là.

Il s’engouffra dans un corridor sombre au bout duquel de la lumière filtrait d’une porte. Ventre à terre, ils le remontèrent et franchirent le passage à l’instant où les premières balles claquaient autour de leur tête.

Les deux fugitifs se retrouvaient sur un nouveau palier d’escalier. Monter ne leur donnerait rien. Blade se pencha dans la cage d’escalier, avisa immédiatement le poteau qui en occupait le centre.

— Tu « sens » cette grande colonne ? demanda-t-il à Jalin.

Elle lui avait à peine fait oui de la tête que, déjà, il s’y agrippait et se laissait glisser.

–– Fais comme moi ! lui cria-t-il.

Il dévala ainsi l’équivalent de cinq étages et avait dû atteindre un niveau souterrain. Inquiet, il leva les yeux vers Jalin qui l’avait imité comme si aucune infirmité ne le handicapait.

Des balles ricochèrent autour d’eux et ils se dégagèrent du puits de l’escalier.

À peine entrouvraient-ils une porte métallique que deux corps s’écrasaient sur le sol. Les recrues manquaient de formation.

Trois mètres plus loin, une nouvelle porte les précipita dans un grand garage faiblement éclairé. Plusieurs petits transports de troupe et autres véhicules s’alignaient là.

Blade avisa le premier dont la portière était ouverte et, surtout, dont le moteur ronronnait miraculeusement.

Il courut vers lui, aida Jalin à grimper à l’intérieur et se mit aux manettes. Claquant la portière derrière lui, il balaya d’un seul coup d’œil l’ensemble des commandes et les pédales.

Une silhouette jaillit devant lui. Probablement le chauffeur qui invectivait ces malotrus. Sur la gauche, il entendit la porte du garage s’ouvrir. Un feu nourri éclata immédiatement. Les balles s’écrasaient sur la tôle.

Blade verrouilla l’habitacle. Des gardes couraient vers eux. Les impacts ricochaient sur la vitre blindée.

L’agent anglais pressa des pédales. Il ne se passa rien.

— Appuie là ! lui souffla Jalin en montrant un bouton de l’index.

L’homme s’exécuta.

— Commande au volant, continua la jeune femme comme si elle avait conduit ces engins toute sa vie.

Du bout des doigts, Blade manipula la poignée de touches. Le véhicule eut une embardée. Le chauffeur qui continuait de cogner et de s’acharner sur la portière fut déséquilibré et tomba en arrière.

Les tirs des soldats traçaient comme des comètes dans le vaste hangar à faible plafond. Le pilote tourna le manche et laissa le transport de troupes se glisser entre d’autres engins motorisés.

Des gardes couraient maintenant vers différents véhicules disponibles pour lui barrer la route. Il en vit un monter sur une tourelle et le viser de son canon. Le projectile passa tout près mais alla exploser derrière contre un camion qui s’embrasa.

L’Anglais accomplit un tour complet du garage avant de comprendre où se trouvait la sortie. Il avisa soudain une rampe et s’y engagea. Des militaires inconscients tentaient de faire barrage de leurs corps au passage du transporteur. Celui-ci ne ralentit pas en les pulvérisant.

Il ne restait plus qu’à prier pour que d’autres véhicules ne soient pas en train de descendre à sa rencontre. Depuis l’alerte, il s’était écoulé très peu de temps. Avec un peu de chance, les séides de l’Autorité ne savaient pas encore où les fugitifs se trouvaient exactement et n’avaient pas encore pu mettre en place de barrages efficaces.

Le véhicule monta d’un niveau. Il n’était pas revenu encore à la surface. Derrière, dans les contrôleurs, il ne voyait pour le moment personne suivre. Et à l’étage supérieur, il n’avait pas eu le temps de repérer d’animation.

Une lumière aveuglante par contraste avec la pénombre des sous-sols le frappa en plein visage. D’un brusque coup de poing, il rabaissa la visière du pare-brise.

Ils étaient sortis.

Dans la cour, la réplique s’organisait. Les unités à l’entraînement s’étaient positionnées pour lui offrir un tir de barrage. Cette fois, on ne jouait plus. C’était la guerre en vrai.

Heureusement, au regard de ce qu’il apercevait, l’armement de ces hommes correspondait grossièrement à celui qui avait pu être en vigueur dans la dimension N dans les années 50-60, peut-être même avant. Et peu importait la nature de la poudre et des projectiles, l’efficacité était la même.

Les balles des fusils se fracassaient vainement contre le blindage.

Quelques éclairs plus violents trahirent le tir d’armes plus lourdes. Au bruit de leur impact, il s’agissait effectivement de menaces plus sérieuses. Mais aucun projectile n’atteignait le véhicule lancé à pleine vitesse.

— Il va falloir continuer de s’entraîner, les p’tits gars, ironisa Blade, fonçant droit sur la porte du complexe fermée.

Quitte ou double. Dans cette île où la menace des prisonniers drogués et même celle des défunts rebelles mal équipés demeurait largement hypothétique et accessoire, il y avait une chance pour qu’ils n’aient pas prévu une entrée trop résistante. Il n’eut pas le temps d’obtenir la réponse.

Tiré derrière eux, un missile passa à quelques millimètres sur la gauche du transport de troupes et partit pulvériser les deux immenses battants du porche. Le véhicule traversa un cercle de feu, de fumée et de gravats retombant.

— Yeahhhhh ! exultèrent de concert Blade et Jalin.

Il n’y avait plus de question à se poser. La recherche d’un bateau serait remise à plus tard. Pour l’instant, ils devaient foncer droit devant. Et droit devant… il y avait plusieurs rangées de clôtures électrifiées et d’obstacles dressés en travers de la route.

Les gardes du périmètre extérieur convergeaient vers le véhicule fou. Deux blindés venaient d’être avancés en travers du passage pour leur couper la voie. Cette fois, la fin du voyage était proche. D’un œil, Blade fouilla très évasivement la cabine en quête d’une quelconque arme pour vendre chèrement sa peau. Il ne disposait que du pistolet qui ne devait pas contenir des quantités de balles.

— Accroche-toi ! cria-t-il à la passagère.

Les pneus avant droit s’envolèrent sur un plot de béton. Il se retrouva penché sur le côté gauche, debout pour faire contrepoids de l’autre côté. Mais ce n’était pas son seul poids qui pouvait jouer face à la masse du véhicule.

Les tireurs inondaient le blindé criblé d’impacts. Blade ne voyait pas que certains projectiles ricochaient et partaient atteindre d’infortunés soldats positionnés sur le passage de ces balles perdues.

L’agent anglais sentit des jantes se déchirer sur d’énormes lames saillant de la chaussée. Le transporteur fit un tonneau.

— Tiens bon ! hurla Blade sans qu’on sache s’il s’adressait à Jalin ou au véhicule.

Celui-ci atteignit les deux blindés lui coupant la route. Achevant à peine son tonneau, emporté par sa course démente et sa force d’inertie, le petit transporteur roula de biais sur la structure des deux véhicules-obstacles, passa à l’envers sur leur dos et retomba lourdement de l’autre côté sans s’arrêter.

Blade amortit durement le choc qu’il ressentit dans tout son dos. À la limite de la perte de connaissance, crispé sur les manettes du volant, il laissa son véhicule poursuivre sa course presque au radar. À côté de lui, Jalin gémissait dans une semi-inconscience.

Le blindé arriva sur les clôtures électrifiées qu’il enfonça. Des gerbes de flammes bleues l’environnèrent. Ce déchaînement d’éclairs aveuglants raviva tout l’esprit de Blade qui, par réflexe, se protégea le visage comme si le pare-brise allait éclater.

La route montait. Les dernières étincelles disparaissaient. À moitié groggy, il vit la chaussée dégagée devant lui et la forêt s’offrir à sa vue.

Ils étaient passés, mais le véhicule gîtait dangereusement sur bâbord et commençait à louvoyer. Personne ne suivait pour l’instant dans leur dos. Avec une embardée, le transporteur bascula et fila plein nez dans une pente raide. Son poids lui permit de fracasser plusieurs jeunes arbres dressés en travers de sa course. Mais un tronc massif lui barra le passage et le dévia.

Le véhicule partit dans une série de tonneaux avant, finalement, de s’immobiliser brutalement.

Sonné, la tête écrasée sur le manche de commandes, Blade ahanait. Il lui fallut quelques instants pour retrouver un semblant d’esprit. Il secoua le crâne pour se dégager les idées et s’assurer que ses cervicales avaient tenu le choc.

Jalin était effondrée sur son siège, la tête en arrière, une longue estafilade rouge en travers du front.

Le transporteur était retombé sur ses roues au bas de la pente. À deux cents mètres sur sa gauche, Blade apercevait la plage et, au-delà, la mer. Elle était plus agitée que d’ordinaire, mais moins que la nuit.

De la fumée noire environnait le transport de troupes. Il risquait peut-être de prendre feu. Des flammèches d’ailleurs voletaient dans l’air autour du véhicule. Quelque chose avait dû exploser. La vapeur sombre se densifiait tellement qu’il commençait à ne plus clairement entrevoir le ciel entre la voûte des arbres.

Rapidement, il attrapa Jalin inconsciente sur son fauteuil, déverrouilla la porte et sortit.

Brusquement, avec une pointe d’effroi, il réalisa que ce n’était pas le véhicule qui était en train de brûler et que, si une légère fumée grise s’échappait sous ses roues, il n’était pas la cause de l’épaisse brume noire qui descendait et envahissait le sous-bois.

Une lourde odeur sulfureuse envahissait l’air. Posant l’infirme par terre, il regarda à l’intérieur de l’habitacle et trouva deux longs morceaux de tissu qui allaient faire office de chèches. Il en entoura le visage de la jeune femme et garda l’autre pour lui.

Dans une trouée, il entrevit le sommet de la colline rouge. Il était noir. Des langues incandescentes en jaillissaient vers le ciel tandis que de longs serpents rouges-orangés se déversaient sur ses flancs. Le volcan se réveillait.

Dans un grondement terrible, le faîte de la montagne disparut derrière un déchaînement d’explosions. Le spectacle aurait été envoûtant s’il n’avait été aussi mortellement dramatique. Dans cette situation, les troupes de l’Autorité avaient probablement renoncé à les poursuivre. Mais ce péril immédiat était au moins aussi grand. Des blocs de roche pulvérisaient les cimes des arbres et tombaient en grésillant sur la mousse du sous-bois.

L’agent anglais se mit à courir vers la plage. L’effort fourni, le poids de Jalin, le contraignaient à aspirer des goulées trop importantes d’air vicié à travers le foulard. Il ne tiendrait pas longtemps à ce rythme.

Des flammèches de plus en plus nombreuses pleuvaient tout autour de lui, des gravats, des scories. La forêt elle-même pouvait prendre feu. Il devait au moins arriver jusqu’à l’eau.

Les résidus brûlants lui tombaient sur la peau nue, consumaient la blouse. Jalin n’avait pas repris connaissance, mais elle vivait. Il sentait imperceptiblement son cœur battre contre le sien. Du moins le croyait-il, mais il n’avait pas le temps de s’arrêter pour vérifier.

Maintenant, le ciel était aussi noir que la nuit. Seules, au loin au-dessus du lagon, des trouées bleues indiquaient que l’on était encore le jour. Le tonnerre devenait assourdissant. Les blocs toujours plus volumineux s’écrasaient à quelques centimètres de ses pas. Ses poumons le brûlaient.

Au bout de l’effort sur le sol irrégulier de la forêt, il sentit son pied se dérober sous lui et il partit en avant, tombant à genoux pour amortir la chute de la jeune femme qu’il laissa rouler par terre.

Il tendit la main vers elle pour la relever. Mais au même instant, une violente douleur le foudroya. Il se toucha la tête, convaincu d’avoir été atteint par une roche du volcan embrasée. Il n’avait rien, mais une seconde décharge déchirante le paralysa. Il ne connaissait que trop bien cette sensation cuisante. Ce n’était pas le volcan. Les ordinateurs de Lord Leighton venaient de le retrouver. Après un dernier regard à Jalin, sa femme à mystères qui le resteraient, étrangère comme lui, semblait-il, dans cette dimension, il poussa un soupir d’apaisement, ferma les yeux et s’abandonna aux affres de sa libération-souffrance.


 Chapitre XII

 

Blade toussa plusieurs fois. Ses poumons étaient embrasés. Il avait l’impression d’avoir avalé une pelote d’allumettes allumées. Même ses narines paraissaient obstruées. Il expectora encore une fois et ouvrit les yeux.

Shadwick était penché sur lui. Le fidèle assistant de Lord Leighton lui appliquait sur le corps des bandes de gaze passées dans une solution de camphre.

— Vous avez eu chaud, on dirait, plaisanta le laborantin sans âge.

La blancheur et les lumières vives du laboratoire firent cligner les yeux du voyageur interdimensionnel à peine rentré de mission.

— Et en dehors de ça, vous avez de sacrées ecchymoses, observa le vieux garçon. J’ai repéré un beau coup à la tempe et une meurtrissure pas triste à l’épaule.

— Je ne me suis pas embêté, répondit sobrement l’agent spécial.

Il se leva du fauteuil-coque de translation et remercia Shadwick pour ses soins.

— Et il faudra aussi que vous vous preniez la température si vous voulez bien dans le vestiaire, ajouta ce dernier. Vous m’avez l’air d’avoir de la fièvre. Bah, c’est peut-être simplement le coup de chaud que vous avez traversé.

L’allusion à la fièvre avait fait lever l’oreille à Blade, mais il décida de ne pas y prêter trop attention.

— Alors, mon cher Richard, s’esclaffa à son tour J, comme dit ce brave vieux Shadwick, ça a chauffé.

— On dirait. Mais je n’ai pas retrouvé Elin. J’ai peur que…

— Oh ? Elin ? Ne vous inquiétez pas. Elle est revenue.

Puis baissant la voix pour ne pas être entendu du concepteur du programme DX affairé à clôturer les procédures de fin de mission, le chef du MI 6 prit le bras de son subordonné et l’entraîna un peu plus loin :

— C’était simplement Leighton qui s’était emmêlé probablement dans ses paramétrages. Il l’a retrouvée entretemps – avec l’aide de ce brave Shadwick, je dois dire, qui lui a retrouvé le bon papier où il avait inscrit ses notes – et vous, il vous a envoyé totalement ailleurs.

Blade écarquilla les yeux. En un sens, cette information le confirmait – à défaut de le rassurer – quant au fait qu’il n’était pas simple de renvoyer deux fois un agent dans la même dimension. Mais elle rendait d’autant plus étrange la ressemblance physique de cette Karlotta/Marcillia avec la jeune Suédoise. Sauf si l’on intégrait une idée qui lui avait souvent traversé la tête : à savoir qu’une part d’autosuggestion onirique entrait en ligne de compte lors des missions DX. De ce point de vue, même s’il « vivait » réellement les événements auxquels il était confronté, leur « forme physique » provenait en partie d’autosuggestion, de formes-pensées ou d’idées acquises dans la dimension N. C’était peut-être ça qui expliquait aussi sa faculté à comprendre automatiquement tous les langages croisés : en réalité, il ne les entendait pas, mais percevait une sorte de vibration mentale qui entrait en résonance avec son hyperconscient… qui assurait le décodage et la traduction.

Bah, ce n’étaient que des hypothèses, mais comme Leighton n’avait jamais été très disert sur son « bébé », Blade en avait toujours été réduit aux conjectures.

— Bon, de toute façon, vous allez nous faire votre petit rapport comme d’habitude, dit J.

— Comme d’hab.

Blade s’apprêtait à mettre la main sur la poignée du vestiaire :

— Sinon, pas d’autres nouvelles en mon absence.

— Elle n’a duré que douze heures. Le monde ne s’est pas effondré.

Il était vrai que le temps ne s’écoulait jamais pareillement dans les différentes dimensions.

— Ah si, ajouta le chef de l’espionnage britannique, comme je vous l’avais promis, j’ai mené ma petite enquête rapidement. Il y avait bien un « drapeau rouge » à votre encontre, une demande d’enquête un peu poussée. Les copains du 5 s’intéressaient d’un peu trop près à vous. J’ai mis le holà en passant par le 10 Downing Street. Je pense qu’ils vont vous laisser tomber. Mais si vous remarquez encore quoi que ce soit, prévenez-moi.

Blade s’enferma dans le vestiaire et commença à se rhabiller soigneusement en veillant à ne pas trop frotter les brûlures cuisantes. Il se toucha le front. Oui, il était peut-être un peu chaud et il ressentait comme une sorte de voile devant les yeux. Mais la prise de température attendrait la maison s’il en ressentait la nécessité.

— À propos, continua à raconter J à travers la porte pour meubler le temps, si, il est arrivé un truc pas banal ici-même, à la Tour de Londres, juste avant votre retour. Comme j’exige qu’on m’informe de tout fait divers incongru dans le périmètre du Programme, on m’a téléphoné pour me le raconter. Tout à l’heure, alors que les gardiens faisaient leur tournée en attendant l’ouverture des portes, l’un d’eux est tombé sur une jeune femme morte dans la chapelle Saint-Peter Ad Vincula. On ne sait pour l’instant pas ce qui s’est passé. A priori, ce serait une aveugle qui dû se perdre et se serait laissé enfermer hier soir par inadvertance.

Blade tressaillit en entendant ce détail.

— On m’a dit qu’elle avait une longue estafilade au front et pas mal de brûlures sur le corps. Elle est probablement tombée sur un chandelier ou quelque chose comme ça. Encore heureux qu’il n’y ait pas eu d’incendie. Enfin, ça nous aurait fait un petit point commun avec vous, s’esclaffa-t-il. Drôle d’affaire quand même…
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{1}  Situé au croisement de Millbank et Horseferry Road et surplombant le Lambeth Bridge, à quelques centaines de mètres au sud du Parlement. Depuis 1994, le siège du MI 6 (l’espionnage britannique, auquel appartient Richard Blade) se trouve quelques centaines de mètres plus au sud, mais sur l’autre rive de la Tamise à Vauxhall Cross (85 Albert Embankment, pour être exact), au-dessus de Vauxhall Bridge. Son imposante configuration à étages lui a valu les surnoms de « Legoland » ou encore de « la Ziggourat ».

{2}  Des recherches tous azimuts ne se cantonnant pas aux seuls citoyens britanniques, tant il paraissait difficile de trouver un sujet idoine.

{3}  Voir Blade 183, Brittania, roule !

{4}  Le drakkar – mot signifiant « dragon » ou « serpent » – désignant exclusivement la figure de proue terrifiante en forme de dragon précisément.
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